




- Ha r ry , tu sais que je suis malade en bus, gémi t 
F ranck . 
Je repoussai m o n f rère contre la vi tre. 
- A r r ê t e un peu. Franck, grognai-je. N o u s sommes 
p resque ar r ivés . Ce n 'est pas le m o m e n t de se 
p la indre . 
Le bus fonçait sur une petite route. La forêt s'éten-
dait à perte de vue. L e s p ins qui déf i la ient sur le 
côté formaient un rempart de verdure qu i parais-
sait in in te r rompu. 
« On va b ientôt arr iver à la co lo des Espr i t s lu-
naires », me dis- je avec sat is fact ion. 
J 'ava is hâte de quitter ce bus. M o n frère et m o i 
étions les seuls passagers, et c 'étai t p lu tô t b izar re . 
Le chauf feur était maintenant d iss imulé derr ière 
un r ideau. N o u s l 'av ions aperçu en montant à bord. 
C 'é ta i t un h o m m e souriant, bronzé, avec de longs 



cheveux b londs bouc lés. I l porta i t un anneau à 
l 'o re i l le gauche. 
- Salut , les mômes ! avai t - i l lancé à notre arr ivée. 
M a i s i l ne nous avait p lus adressé la paro le en-
suite. Ça auss i , c 'étai t b izar re . 
Heureusement , je m'entends b ien avec m o n petit 
frère. U n e seule année nous sépare. I l a onze ans. 
ma is nous avons la m ê m e ta i l le . D ' a i l l e u r s , les 
gens nous appel lent souvent les j u m e a u x A l t m a n . 
même s i c 'est faux . 
N o u s avons tous les d e u x les c h e v e u x no i r s e t 
raides, les yeux mar ron foncé et l ' a i r sérieux. N o s 
parents nous demandent par fo is de sour i re, alors 
que nous sommes d 'exce l len te humeur. 
- Ha r r y , j ' a i m a l au cœur, di t F ranck d 'une v o i x 
mourante. 
Je me tournai vers l u i : i l avait le teint jaune et i l 
f r issonnai t légèrement. C 'é ta i t mauva is s igne. 
- Oubl ie où tu es, répondis-je. Je ne sais pas, m o i . . . 
Imagine que tu es en voi ture. 
- M a i s je suis aussi ma lade en vo i ture, gém i t - i l . 
- O u b l i e la vo i ture, m 'empressa i - je d'ajouter, me 
rappelant que F ranck peut avoi r des nausées dès 
que ma mère enc lenche l a ma rche arr ière pour 
quitter le garage. 
Ses ma la ises sont re lat ivement récents, ma is i l s 
sont très gênants. M o n f rère jaun i t , i l se met à 



t rembler et par fo is i l est f ranchement malade. 
- T iens b o n , d is- je . N o u s sommes presque ar r i -
vés. Tout i ra m i e u x quand nous serons au c a m -
pement. 
I l dég lu t i t avec peine. Le bus chois i t cet instant 
pour passer sur une ornière qui nous fit rebondi r 
v i o l emmen t sur nos sièges. 
- Je me sens vra iment m a l . . . 
- J e sais ! cr ia i - je . exaspéré. Chante donc quelque 
chose , ça te fait toujours du b ien. Et vas-y fran-
chement , nous sommes seuls dans ce bus. 
F r a n c k adore chanter et i l a une très bel le vo ix . 
Notre professeur de chant dit qu ' i l possède l 'orei l le 
absolue. Je ne sais pas trop ce que ça veut d i re, 
ma is ça doi t être un comp l imen t . 
F ranck p rend le chant très au sér ieux d 'a i l leurs . 
Il fait partie de la chorale de l 'école et papa compte 
l u i t rouver un professeur par t icu l ie r à la rentrée 
procha ine . 
Le bus cahota de nouveau et je me tournai vers 
m o n frère. I l arborait à présent un teint jaune ba-
nane tirant vers le verdâtre. C'étai t vra iment mau-
va is s igne. 
- V a s - y , chante ! le pressai- je. 
Le m e n t o n de F ranck t remblai t . I l s 'ec la i rc i t la 
go rge . . . et se mi t à chanter un air des Beat les que 
nous a imons beaucoup. 



Sa v o i x chevrota i t à chaque soubresaut du bus , 
m a i s , b ientô t , i l se sentit mani festement m ieux . 
« Ha r r y , tu as eu une idée géniale », me congra -
tula i - je. 
Je contempla is les arbres baignés de so le i l qu i dé-
f i la ien t sur le bas-côté de la route tout en me la is-
sant bercer par le chant de m o n frère. Pas de doute, 
i l avait une v o i x superbe. 
En étais- je j a l o u x ? Un pet i t p e u . . . M a i s l u i est 
incapable de renvoyer mes coups droi ts au tennis 
et je le bats aussi à la natat ion. A l o r s les choses 
s 'équi l ibrent . 
F ranck s ' in ter rompi t b ientôt et secoua tr istement 
la tête. 
- J 'aura is b ien aimé que les parents m ' insc r i ven t 
à un stage de chant, soup i ra- t - i l . 
- F r a n c k , les vacances sont presque f i n i e s , o b -
jecta i - je . N o u s en avons par lé cent fo is déjà. L e s 
parents ont trop attendu. La date d ' inscr ip t ion était 
passée. 
- Je s a i s , m a u g r é a F r a n c k , m a i s j ' a u r a i s b i e n 
a i m é . . . 
- La co lo des Espr i ts lunai res est la seule qu i ait 
accepté de nous accue i l l i r aussi tard, d is- je. Eh ! 
Regarde ! 
Je venais de repérer une b i che et son faon entre 
les arbres. Ils nous regardèrent passer sans crainte. 



- O u i , c 'est une b iche , et alors ? m u r m u r a F ranck 
en roulant des yeux . 
- A l l e z ! sour is un peu ! protestai- je en le bous-
culant joyeusement . 
M o n frère a une fâcheuse tendance à dépr imer. I l 
faut par fo is savoir le secouer. 
- Si ça se t rouve, la co lo des Espr i ts lunaires est 
l a p lus s y m p a du monde . 
- Ça peut être auss i complè tement nu l . Le stage 
de chant est génia l , poursu iv i t - i l . I ls montent deux 
spectacles par été, tu imag ines ? 
- O u b l i e ça, F ranck , g rommela i - j e . Essa ie d 'ap -
préc ier cette co l o . N o u s n ' y resterons que deux 
semaines. 
Le bus s 'ar rê ta souda in dans un c r i ssemen t de 
pneus. Surp r i s , je heurta i le doss ier d ' e n face et 
re tombai lourdement sur m o n siège. 
Je regardai par la fenêtre, m'at tendant à décou-
v r i r le campement . Je ne v i s que des arbres. 
- La co lo des Espr i t s lunaires ! hur la le chauffeur. 
Tout le monde descend ! 
Tout le monde ? I l n ' y avait que F ranck et m o i ! 
La chevelure b londe du chauf feur apparut sur le 
côté du r ideau. 
- A l o r s , le voyage s 'est b i e n passé ? demanda -
t - i l . 
- Super ! répondis- je en avançant dans l 'a l lée. 



Franck m "emboîta le pas sans faire le moindre c o m -
mentaire. Le chauf feur descendi t e t nous le s u i -
vîmes sur le côté du bus. Tout autour de nous, le 
feui l lage scint i l lai t au so le i l . I l ouvrit la soute à ba-
gages et sortit nos affaires q u ' i l déposa sur le so l . 
- E u h . . . Où est le campement ? demanda Franck . 
Je scrutai les alentours, une m a i n en visière.La 
route se poursu iva i t droi t devant, à perte de vue. 
Le chau f feu r dés igna un é t ro i t sent ier q u i ser-
pentait entre les p ins . 
- S u i v e z ce c h e m i n , les mômes. C ' e s t tout près. 
vous ne pouvez pas le manquer. 
I l re fe rma la soute et repri t p lace au vo lant : 
- A l l e z ! A m u s e z - v o u s b ien ! 
Le bus s 'ébranla et s 'é lo igna dans un nuage de 
fumée. Je lançai m o n sac à dos sur m o n épaule et 
pr is m o n duvet sous m o n bras. 
- L e s gens de la co lo auraient pu envoyer que l ­
q u ' u n pour nous accue i l l i r , commen ta Franck . 
- T u as entendu le chauffeur. I l a dit que ce n'étai t 
pas l o i n . 
- Q u a n d même , ins is ta F ranck . Un mon i teur au ­
rait dû nous attendre. 
- N o u s a r r i v o n s en m i l i e u de s a i s o n , f i s - j e 
remarquer . C e s s e de te p l a i nd re à tout bout de 
champ , F ranck . Prends tes affaires et a l lons-y. I l 
fait chaud i c i . 



Parfois je dois prendre les décisions, s inon on n 'ar-
rive à rien. 
F ranck récupéra donc son paquetage et me suiv i t . 
N o s semel les cr issaient sur le c h e m i n sablonneux 
qu i serpentait entre les p ins . 
Le chauf feur n 'avai t pas ment i : après quelques 
minu tes de marche , nous débouchâmes sur une 
peti te c la i r ière. Un panneau de bo is annonçai t : 
C O L O N I E D E S E S P R I T S L U N A I R E S e n lettres 
rouges avec une f lèche ind iquant la d i rec t i on à 
prendre. 
- T u vo is ? On est arr ivés ! annonçai- je d 'une v o i x 
enjouée. 
Le sent ier nous condu is i t vers une c o l l i n e her-
beuse. D e u x lapins détalèrent entre nos jambes. 
A u t o u r de nous , les f leurs sauvages ondu la ient 
doucement sous la br ise. 
C o m m e nous atteignions le sommet, les bâtiments 
apparurent souda in , en contrebas. 
- E h ! Ça ressemble à une vra ie co lo ! m ' e x c l a -
mai - je . 
D e s bunga lows b lancs bordaient les eaux m i r o i -
tantes d ' un lac c i rcula i re. Quelques canoës étaient 
accrochés à un ponton en bo is . 
Un peu p lus l o i n se dressait une vaste bâtisse en 
p ier re. E l l e devait serv i r de réfectoi re ou de sal le 
de réun ion . Je repérai une étendue de terre battue 



entourée de bancs , aménagée probablement pour 
les feux de camp. 
- H a r r y ! I ls ont un terra in de foot ! dit F ranck . 
- E x c e l l e n t ! m 'écr ia i - je . 
Je remarqua i alors des c ib les rouges et b lanches 
al ignées à l 'orée des bo is . 
- W o u a o u h ! Ils prat iquent le t i r à l ' a rc ! J 'adore 
ça ! 
J 'a justa i la sangle de m o n sac sur m o n épaule e t 
entamai la descente vers le campement. À m i -che-
m i n de la co l l i ne , F ranck e t m o i échangeâmes un 
regard perp lexe. 
- Tu as remarqué ? demanda- t - i l . 
- O u i , c 'est p lu tô t b i z a r r e . . . 
Je sent is une bou le d 'ango i sse mon te r dans ma 
gorge. 
Le campement était désert. I l n ' y avait personne. 



- M a i s où sont- i ls tous passés ? demandai- je en 
parcourant le campement d ' u n regard nerveux. 
I l n ' y avait personne. Je scrutai le lac. D e u x oi-
seaux vola ient au ras des eaux scint i l lantes. Pas 
le mo indre nageur. L e s bo is environnants étaient 
v ides eux aussi : aucune tente à l ' ho r i zon . 
Le s o l e i l déc l ina i t déjà e t les p ins a l longea ient 
leurs ombres sur la prai r ie. 
- Ce n'est peut-être pas la bonne co lo ? s ' inquiéta 
F ranck . 
- C o m m e n t ça ? M a i s c 'est écr i t en toutes lettres ! 
protestai- je en désignant le panneau. 
- A l o r s i ls sont peut-être part is en voyage ? sug-
géra t im idement m o n frère. 
Je leva i les yeux au c ie l : 
- Partis en voyage ? C 'es t une colonie de vacances ! 
Où veux- tu q u ' i l s a i l lent ? 



- Inut i le de hurler, gémi t F ranck . 
- A l o r s cesse de raconter n ' impor te quo i ! t ran-
chai- je, excédé. N o u s sommes seuls dans une co lo 
perdue au m i l i e u des bo is . Essayons de ra isonner 
un peu . 
- I ls sont peu t -ê t re dans le g r a n d b â t i m e n t en 
p ier re , suggéra Franck . On devrait a l ler voir. 
I l n ' y avait pas le mo indre signe de v ie . Tout était 
i m m o b i l e , le campement ressemblai t à une pho-
tographie. 
- A l l o n s - y , approuvai- je . Autant vér i f ie r . 
N o u s étions à m i - c h e m i n de la co l l i ne et a l l ions 
traverser un petit bosquet de p ins quand une v o i x 
forte retentit dans notre dos et nous f i t sursauter : 
- Eh ! Vous deux ! A t tendez ! 
Un garçon avec une épaisse t ignasse rousse ve-
nait d'apparaître entre les arbres. I l était vê tu d ' u n 
short et d ' u n T-shirt b lancs et devait avo i r seize 
ou d ix-sept ans. 
- D ' o ù sors-tu ? m'é tonna i - je . 
U n e seconde p lus tôt nous étions seuls et, à pré-
sent, ce grand rouqu in se tenait devant nous. 
- J e ramassais d u petit bo is , exp l iqua- t - i l . J ' a i u n 
peu perdu la not ion du temps. 
I l épongea d ' u n revers de m a i n la sueur qu i per-
lait à son front. 
- T u es un mon i teur ? demandai - je . 



- E x a c t . . . Je m ' a p p e l l e C h r i s . V o u s , vous êtes 
H a r r y et F ranck , c 'est b ien ça ? 
N o u s hochâmes tous les deux la tête. 
- Désolé d'être en retard, s 'excusa-t- i l . Vous n'étiez 
pas inquiets , j ' espère ? 
- N o n , assurai- je aussitôt. 
- H a r r y avait un peu peur, mais pas m o i , ajouta 
F ranck . 
M o n frère peut par fo is se montrer f ranchement 
pénib le . 
- Où sont les autres ? demandai- je à Ch r i s . N o u s 
n 'avons rencontré personne. 
- Ils sont tous part is, répond i t - i l tr istement. 
I l secoua la tête d"un air désabusé. Q u a n d i l leva 
de nouveau les yeux vers nous, je remarquai une 
lueur effrayée dans son regard. 
- I l ne reste plus que nous t ro is . . . N o u s sommes 
seuls i c i , ajouta-t- i l d 'une vo i x tremblante. 



- Q u o i ? C o m m e n t ça. i l s sont par t i s ? s 'éc r ia 
F r a n c k d ' une v o i x b lanche . M a i s . . . m a i s . . . o ù 
sont- i ls a l lés ? 
- N o u s ne pouvons pas rester i c i ! m 'a la rma i - je . 
C ' e s t dangereux ! L e s b o i s . . . 
Un large sourire éclaira le v isage de C h r i s . I l ne 
put alors retenir son h i lar i té . 
- Désolé les gars, je n 'arr ive pas à garder m o n sé-
r ieux b ien longtemps. 
Il nous prit tous les deux par l 'épaule et nous guida 
vers le campement . 
- Je b laguais , c 'est tout, nous rassura- t - i l . 
- Q u o i ? C'étai t une blague ? demandai- je. confus. 
- C ' e s t une t radi t ion de la co lo . exp l iqua- t - i l sans 
cesser de sour i re. N o u s jouons ce tour aux nou-
veaux arr ivants. Tout le monde se cache dans les 
bo is et un moni teur prétend qu ' i l s sont seuls. 



- A h ! Ah ! C 'es t très amusant, maugréai- je sur un 
ton doux-amer . 
- Vous cherchez toujours à effrayer les nouveaux ? 
demanda Franck . 
C h r i s approuva t ranqui l lement . 
- O u i , et nous avons beaucoup d'autres coutumes 
dans cette co lo , ma is vous les découvr i rez ce soir. 
I l s ' in ter rompi t , car un géant aux cheveux no i rs , 
vê tu l u i auss i de b l a n c , avançai t dans notre di-
rect ion. 
- Yo ! lança- t - i l d 'une v o i x tonitruante. 
- C ' e s t O n c l e Jo , chuchota Ch r i s . L e directeur d e 
l a co lo . 
- Yo ! répéta Onc l e Jo en se plantant devant nous. 
A l o r s , H a r r y ? C o m m e n t ça va ? 
I l m 'envoya une bourrade dans le dos qu i fa i l l i t 
me propu lser dans les arbres. 
O n c l e Jo était g igantesque. I l me f i t aussitôt p e n -
ser à l ' éno rme g r i z z l y du z o o près de chez nous. 
Ses longs cheveux no i rs et gra isseux tombaient 
en mèches fo l les sur son v isage. Ses petits yeux 
b l e u s , r o n d s c o m m e des b i l l e s , l u i sa i en t sous 
d 'épais sourc i ls en broussa i l le . Ses épaules r o u -
laient sous son T-shirt. I l avait des bras de lutteur 
et un c o u de taureau ! 
I l serra la m a i n de m o n frère. J 'entend is un c ra -
quement sec et F ranck g r imaça de douleur. 



- Tu as une sol ide poignée de m a i n , m o n gars, ap-
prouva O n c l e Jo . 
I l se tourna de nouveau vers m o i : 
- A l o r s , d i s - m o i : C h r i s vous a fa i t le coup du 
« nous sommes seuls au beau m i l i e u des bo is » ? 
I l criait si fort que je fa i l l is me boucher les orei l les. 
Je me demanda i s ' i l lu i arr ivai t par fo is de par ler 
normalement . 
- O u i , et je l 'a i v ra iment c ru , avouai- je. 
L e v isage d ' O n c l e J o s ' i l l u m i n a brusquement . 
- C ' e s t une de nos p lus anciennes tradi t ions, di t-
i l en sour iant de toutes ses dents. 
Que l l e denture ! I l devait avoi r au m o i n s s ix ran-
gées de dents ! 
- Avan t de vous condu i re à votre dortoir , je va is 
vous apprendre le salut de la co lo des Espr i ts lu-
naires. C h r i s va le faire avec m o i . 
Ils se placèrent face à face. 
- Y o o h h , les Espr i ts ! hu r la O n c l e Jo . 
- Y o o h h , les Espr i ts ! s 'écr ia C h r i s à son tour. 
Ils placèrent leur m a i n gauche sous leur nez avant 
de l 'ag i ter au-dessus de leur tête. 
- V o i l à comment on salue à la co lo des Espr i ts lu-
nai res, dit O n c l e Jo . A l l e z - y , c 'est à votre tour. 
Je m'ef forçai de masquer m o n embarras. Je n 'a ime 
guère ces saluts ou ces signes de reconnaissance 
de c lan . Je t rouve ça un peu nu l . 



M a i s nous ven ions à pe ine d 'a r r i ver e t je ne v o u -
la is pas que le directeur me prenne pour un rabat-
j o ie . Je me p lanta i donc devant m o n f rère. 
- Y o o h h , les Espr i ts ! lançai- je en touchant m o n 
nez . 
- Y o o h h , les Espr i t s ! s ' e x c l a m a F ranck avec en-
thous iasme. 
I l semblait beaucoup apprécier ce genre de choses. 
O n c l e Jo rejeta la tête en arrière et éclata d ' u n r i re 
dément ie l . 
- Exce l l en t , les gars ! V o u s m ' a v e z l ' a i r d 'être de 
bonnes recrues ! 
I l adressa à C h r i s un c l i n d 'œ i l appuyé : 
- B i e n sûr, la vér i table épreuve aura l i eu ce so i r 
pendant le feu de camp. 
C h r i s approuva avec un sourire sinistre. 
- U n e épreuve ? Pendant le feu de camp ? répé-
tai- je. 
O n c l e Jo tapota gent iment m o n épaule : 
- Ne t ' i nqu iè te pas trop pour ça, Har ry . 
Vu la manière dont i l avait prononcé cette phrase, 
je pensa i au contra i re, que j ' a v a i s toutes les ra i -
sons de m' inquié ter . 
- N o u s organisons un feu de camp de b ienvenue 
pou r les nouveaux , exp l i qua C h r i s . C e l a leur per -
met d 'apprendre les coutumes de la co l o . 
- N ' a j o u t e r i e n de p l u s ! l u i i n t i m a sèchement 



O n c l e Jo . N o u s devons garder l 'effet de surpr ise. 
Pou rquo i avais- je souda in un mauva is pressent i -
ment ? Pourquo i avais- je la gorge nouée, et cette 
bou le à l 'es tomac que j ' a v a i s déjà ressentie en ar-
r ivant ? F ranck , l u i , sembla i t ne r ien remarquer. 
- E s t - c e q u ' o n chantera ? demanda - t - i l . J ' a i m e 
beaucoup chanter. Je prends des c o u r s . . . 
- So is sans crainte, tu vas chanter, l ' in ter rompi t 
O n c l e Jo sur un ton vaguement menaçant. 
Je surpr is une étrange lueur dans ses yeux bleus. 
U n e lueur g l ac i a l e . E t u n f r i sson m e parcouru t 
l 'éch ine. 
« Il cherche à nous effrayer, me dis- je. C ' e s t en-
core une blague. Ils s'amusent avec les nouveaux. » 
- Je suis sûr que vous a imerez beaucoup notre pe-
tite soirée, poursuiv i t Onc le Jo. Si vous su rv ivez . . . 
U n e fo is encore, C h r i s e t l u i éclatèrent de r i re . 
- B i e n . . . Je vous la isse, dit C h r i s . 
I l nous adressa ce ridicule salut r i tuel et disparut 
dans les bo is . Entre- temps, nous étions arrivés de-
vant une baraque. 
- Vo i l à votre dortoir , annonça le directeur. 
I l saisi t la po ignée et fa i l l i t expu lser la porte de 
ses gonds en l 'ouvrant . F ranck et m o i t ranspor-
tâmes notre paquetage à l ' in tér ieur . Il y avait des 
l i ts superposés sur trois des murs , et des armoi res 
s 'a l igna ient l e l o n g du quatr ième. La pièce était 



peinte en b lanc et la lampe accrochée au p la fond 
dispensai t une v i ve lumière . L e s rayons orangés 
du so le i l couchant entraient à f lot par une lucarne 
au-dessus d ' u n l i t . 
« S y m p a », pensai- je. 
- C e s l i ts sont l ib res , dit O n c l e Jo en désignant 
ceux qu i se trouvaient sous la lucarne. 
- Je p rends c e l u i du dessous , déc la ra auss i tô t 
F ranck . Je bouge beaucoup la nuit . 
- I l bouge et i l chante pendant son s o m m e i l , a jou-
tai-je à l ' in tent ion d ' O n c l e Jo . V o u s vous rendez 
compte ? I l a ime te l lement chanter q u ' i l cont inue 
en dormant . 
- T u auras l ' o c c a s i o n de nous montrer tes talents 
avant la f i n du séjour, répondi t le directeur. 
Pu is i l ajouta, d 'une vo i x lourde de sous-entendus : 
- Si vous surv ivez j usque - l à . . . 
I l émi t un r icanement sinistre. Pourquo i d isa i t - i l 
toujours ça ? 
« I l plaisante, me répétai-je pour me rassurer. Onc le 
Jo a ime b i en plaisanter, c 'est tout. » 
- L e s dorto i rs des garçons sont sur votre gauche 
et ceux des f i l l es à droi te, nous appr i t - i l . La sal le 
de réun ion et le réfectoi re se trouvent dans le bâ-
t iment en p ier re , près des bo is . 
- Es t - ce q u ' o n peut ranger nos af fa i res main te-
nant ? demanda Franck . 



O n c l e Jo rejeta en arr ière les mèches graisseuses 
qu i tombaient devant ses yeux . 
- O u i , u t i l i sez les cas ie rs l i b res , m a i s p ressez -
vous. L e s équipes vont b ientôt rentrer avec le petit 
bo is , et ce sera l 'heure du feu de camp. 
Il lança un « Y o o h h , les Espr i ts ! » à faire t rem-
bler les murs et quit ta le dor to i r en c laquant v i o -
lemment la porte derr ière l u i . 
- D rô le de type, murmura i - je . 
- I l est un peu effrayant, renchér i t F ranck . 
- I l p laisante, c 'est tout, le rassurai- je. Ce doit être 
la coutume de vou lo i r effrayer les nouveaux venus. 
Je dérou la i m o n sac de couchage sur m o n lit. 
- M a i s i l n ' y a r ien à cra indre, repr is- je. Ce sont 
des b lagues. A u c u n e ra ison de s 'a larmer . 
Je me dir igeai vers les placards à la recherche d ' un 
casier l ib re . 
- Oh ! m 'écr ia i - je souda in . 
U n e de mes baskets semblai t col lée au s o l . . . dans 
une f laque bleue sur laquel le je venais de marcher. 
Je t i ra i sur m o n p ied , e t ma chaussure s 'a r racha 
avec un bru i t de succ ion . U n e mat ière épaisse et 
po isseuse recouvra i t ma semel le . 
Je regardai tout autour de m o i et remarquai d'autres 
f laques au p i e d de chaque lit. 
- B e u r k ! m 'éc r ia i - je . C ' e s t quo i , ce truc ? 



Franck avait ouvert son sac et étalait ses affaires 
sur le matelas. 
- Q u ' e s t - c e q u i se passe , H a r r y ? demanda - t - i l 
sans même se retourner. 
- C ' e s t une sorte de gelée b leue . . . Regarde , i l y 
a des f laques un peu partout sur le so l . 
- Et a lors ? m u r m u r a F ranck . 
I l je ta un rapide coup d 'œ i l sur les taches de ma 
chaussure. 
- Ce doi t être un cadeau de b ienvenue, p la isanta-
t - i l . 
En tout cas , m o i , je ne t rouvais pas ça drô le . Je 
me déchaussai et ôta i l 'ét range gelée du bout de 
l ' i ndex . 
- A a a h h ! 
La mat ière était glacée ! Je ret i ra i v i vement ma 
m a i n , ma is le f ro id remonta le l o n g de m o n bras. 



Je dus le frotter pour év i ter q u ' i l s 'engourd isse. 
- B i z a r r e , marmonna i - je . 
Ma lheureusement , je n 'étais pas au bout de mes 
surpr ises. 

- C'est l'heure du feu de camp ! 
Le hur lement d ' O n c l e Jo à travers le dor to i r nous 
f i t bondi r . Le rangement avait accaparé nos p e n -
sées et nous n 'av ions pas vu le temps passer. À 
ma grande surprise, je constatai que le sole i l s'était 
couché. Le c i e l était à présent tota lement gr is . 
- T o u t le monde vous attend avec impat ience, an-
nonça O n c l e Jo un large sourire aux lèvres. N o u s 
adorons les feux de camp de b ienvenue. 
N o u s le suivîmes au-dehors. L 'air frais était chargé 
de résine. Je pr is une pro fonde insp i ra t ion . 
- O u a h ! s ' e x c l a m a F ranck . 
Le feu brû la i t déjà et de longs rubans de f l ammes 
orangées monta ient en dansant dans le c i e l g r is . 
N o u s vîmes alors pour la première fo is l 'ensemble 
des équipes et des moni teurs . I ls étaient assis au-
tour du feu. Tous les regards étaient posés sur nous 
et nous détai l la ient de p i e d en cap. 
- Ils sont habi l lés pa re i l , m 'é tonna i - je . 
- C ' e s t l ' un i f o rme de la c o l o , nous dit O n c l e Jo . 
V o u s recevrez le vôt re dema in ma t in . 
L'assemblée se leva d ' u n b o n d à notre approche 



e t un « Y O O H H , L E S E S P R I T S ! » assourdissant 
retent i t dans le c i e l noc tu rne . U n e centa ine de 
ma ins se posa sur les nez et tournoya dans les airs. 
F ranck et m o i leur rendîmes leur salut. C h r i s ap-
parut derr ière nous . 
- Soyez les b ienvenus, d i t - i l . N o u s a l lons g r i l l e r 
des saucisses avant de commence r les activités de 
la soirée. P renez une p ique et une saucisse, et j o i -
gnez -vous aux autres. 
L e s équipes s 'a l igna ient déjà devant une longue 
table en bo is où t rônaient des p lateaux débordant 
de v ic tua i l les . P lus ieurs garçons me saluèrent tan-
dis que je prenais p lace dans la f i l e . 
- Tu es dans m o n bunga low, annonça un g rand 
b lond . Tu as de la chance, c 'est le mei l leur . 
- I l n ' y a pas m i e u x que le bunga low sept ! g lapi t 
une f i l l e . 
Un autre garçon se tourna vers m o i : 
- C ' e s t une co lo gén ia le , i c i , d i t - i l . Tu vas b i en 
t 'amuser , Har ry . 
Tout le monde semblai t fort sympath ique. Un gar-
ç o n et une f i l l e c o m m e n c è r e n t à se b o u s c u l e r 
joyeusement dans la rangée, encouragés b ientô t 
par le reste du groupe. 
Le feu crépi ta i t e t des myr iades d 'ét incel les s ' e n -
vo la ient dans les airs. L e s f l ammes dansantes pa-
raient les un i fo rmes b lancs de ref lets dorés. 



Je me sentis gêné de ne pas être vê tu c o m m e les 
autres, avec m o n T-shir t vert o l i ve et m o n short 
en j ean é l imé. Je me demanda i s i F ranck ressen-
tait le même embarras. 
Je le che rcha i p a r m i la fou le . I l étai t en grande 
conversat ion avec un garçon de son âge, un peu 
empâté. Je fus heureux de vo i r que m o n frère l ia i t 
fac i lement conna issance. 
D e u x moni teurs d is t r ibuaient le pa i n e t les sau-
c isses. Je réal isai souda in que je moura is de f a im . 
Je pr is une saucisse et m 'app rocha i du feu. 
« Où t rouve- t -on les p iques ? », me demandais- je 
en regardant alentour. 
- L e s p iques sont là , lança souda in une f i l l e dans 
m o n dos c o m m e s i e l le venai t de l i re dans mes 
pensées. 
Je me retournai . E l l e devait avoir m o n âge et, b ien 
év idemment , e l le était vêtue de b lanc . Je la t rou-
va i p lu tô t j o l i e avec ses longs cheveux no i rs ras-
semblés en queue de cheval . E l l e avait le teint pâle 
et de grands yeux sombres qu i l u i manga ien t le 
v isage. E l l e me sour i t : 
- L e s nouveaux ne savent j a m a i s où t rouver les 
p iques, me dit-el le en me conduisant vers un tronc 
d 'arbre . 
E l l e en pr i t deux e t m ' e n tendit une. 
- Tu t 'appe l les Ha r r y , c 'est b i en ça ? 



Sa v o i x avait des accents rauques et p lu tô t graves 
p o u r une f i l l e . O n aurai t p u c ro i re q u ' e l l e c h u -
chotai t en permanence . 
- O u i . . . H a r r y A l t m a n . 
Je ne savais pas pou rquo i , ma is cette f i l l e m ' i n t i -
midai t . Je me détournai légèrement d 'e l le et p lan -
tai m o n hot -dog à l 'ex t rémi té de la p ique. 
- M o i , je m 'appe l l e L u c y , d i t -e l le en se rappro-
chant du feu. 
Je la su iv is . L e s f l ammes se ref létaient sur les v i -
sages rassemblés autour du brasier. Le fumet de 
la v iande gr i l lée me faisait veni r l 'eau à la bouche. 
Quatre f i l les riaient et plaisantaient. À côté d 'e l les , 
un garçon dévorai t sa saucisse à même la p ique . 
L u c y esquissa une moue dégoûtée : 
- A l l o n s de l 'autre côté, proposa- t -e l le . 
C o m m e nous contourn ions le feu , une bûche ex-
p l o s a tel un bâton de dynami te et nous f îmes un 
b o n d de côté. L u c y éclata de r i re. 
A s s i s dans l 'herbe, nous p longeâmes nos p iques 
dans les f l ammes . Le feu chauf fa i t nos v isages. 
- M o i , j ' a d o r e l a v i a n d e b i e n g r i l l é e , annonça 
L u c y tout en tournant lentement sa p ique. Presque 
carbonisée. . . et to i ? 
J ' a l l a i s répondre quand ma saucisse s'échappa. 
- Oh n o n ! me lamenta i - je en la voyant tomber 
dans les f l ammes . 



Je me tourna i vers L u c y e t ce que j e v i s me pé -
t r i f i a d 'hor reur . 
E l l e s'avança et p longea lentement le bras au cœur 
du feu ! Tranqui l lement , e l le pr i t la saucisse p a r m i 
les bra ises e t la ressor t i t . . . 



Je sursautai , terror isé : 
- Ta m a i n ! hur la i - je . 
Des f lammes jaunes couraient le long de son avant-
bras. L u c y me tendit le ho t -dog. 
- T iens , d i t -e l le ca lmement . 
- M a i s . . . ta m a i n ! m 'éc r ia i - je , pr is de pan ique. 
L e s f l ammes cont inuaient de danser sur sa peau. 
E l l e regarda son bras, in t r iguée, c o m m e s i e l le ne 
comprena i t pas la ra i son de m o n ef f ro i . 
- Oh ! s 'exc lama- t -e l le f ina lement . Ça brû le ! 
E l l e secoua énergiquement son bras pour éteindre 
les f l ammes et se m i t à rire : 
- J ' a i au m o i n s sauvé ton repas. J'espère que tu 
a imes les saucisses b ien gr i l lées. 
- M a i s . . . m a i s . . . , ba lbut ia i - je . 
Je ne comprena is p lus r ien. 
L e s f l ammes avaient léché sa m a i n , son bras, et 



elle n'avait aucune marque, pas la moindre brûlure. 
- L e s pet i ts pa ins sont sur la tab le , d i t -e l l e . Tu 
veux des ch ips ? 
Je gardais les yeux r ivés sur sa m a i n . 
- T u devra is peut-être a l le r à l ' i n f i rmer i e , m ' i n -
quiéta i - je . 
L u c y f i t j oue r ses doigts devant m o i . 
- Inut i le, tout va b i e n . . . Regarde ! 
- M a i s . . . le f e u . . . 
E l l e me poussa doucement vers la table chargée 
de nourr i ture. 
- A l l o n s - y , Har ry . L a ve i l lée v a b ientôt c o m m e n -
cer. 
Je retrouvai F ranck près du buffet. I l était toujours 
en grande conversat ion avec le petit b l ond . 
- Je me suis déjà fai t un a m i , m 'annonça- t - i l en 
englout issant une po ignée de ch ips . I l s 'appe l le 
E l v i s . E l v i s M c G r a w . E t i l est dans notre dortoir . 
- Super , répondis- je nég l igemment . 
Je ne cessais de repenser à ce qu i venai t de se dé-
rou le r sous mes yeux . 
- Cette co lo est géniale, poursu iv i t - i l . E l v i s et m o i 
a l lons nous inscr i re p o u r le spectac le de f i n de 
séjour. 
- Super, répétai- je. 
Je m i s un petit pa i n sur une assiette en car ton et 
a jouta i une po ignée de ch ips . Je che rcha i L u c y 



p a r m i l 'assemblée. E l l e d iscutai t avec un groupe 
de f i l l es . 
- Y o o h h , les Espr i ts ! hu r la souda in une v o i x to-
ni t ruante. 
A u c u n doute poss ib le : c 'é ta i t O n c l e Jo . 
- Q u e tout le monde fasse le cerc le autour du feu ! 
o rdonna- t - i l . V i t e ! 
C h a c u n se pressa, emportant son assiette. L e s gar-
çons et les f i l l es fo rmèren t des groupes séparés. 
Je supposa i qu ' i l s devaient se rassembler par dor -
toir. O n c l e Jo nous t rouva une p lace au m i l i e u du 
cerc le . 
- Y o o h h , les Esprits ! cria-t- i l si fort que mes oreil les 
v r i l l è ren t . 
Le salut fut repr is en chœur. 
- N o u s a l lons à présent entonner l ' h y m n e de la 
c o l o , annonça- t - i l . 
L'assemblée se leva et se mi t à chanter sous sa di-
rec t ion . 
Je tentai de me jo indre à la chorale, ma is ce n'étai t 
guère fac i l e , car je ne conna issa is n i l ' a i r n i les 
paroles. Le refrain en revanche était faci le : « N o u s 
avons l 'Espr i t , et l 'Espr i t est en nous. » Je ne c o m -
prenais pas trop ce que ça s ign i f ia i t , ma i s je t rou-
va is la chanson assez entraînante. 
L 'hymne de la co lon ie de vacances était très l ong , 
avec un nombre incroyab le de couplets qu i se ter-



mina ient tous par : « N o u s avons l 'Esp r i t , et l ' E s -
pr i t est en nous. » 
Franck chantait à tue-tête ! L u i non plus ne connais-
sait pas les paro les , ma is qu ' impo r te , i l hur la i t à 
p le ins poumons . 
Appa remmen t , i l vou la i t montrer à tous l 'étendue 
de ses talents. Je je ta i un coup d 'œ i l à côté de l u i . 
E l v i s , son nouveau camarade, n 'étai t pas en reste. 
L u i aussi bra i l la i t à en faire éclater les tympans. 
Le seul p rob lème était q u ' E l v i s chantait de façon 
ef f royable. I l avait une v o i x de fausset et ne par -
venai t pas à tenir une seule note juste. 
J 'étais tenté de me boucher les o re i l les , ma is je 
ne vou la is surtout pas me faire remarquer. Pou r -
tant c 'é ta i t très d i f f i c i l e de se concent rer sur la 
chanson avec à côté de so i ces deux sirènes ré-
glées à p l e i n v o l u m e . F ranck chantai t s i fort que 
les ve ines de son c o u en sai l la ient . 
Je sentis une cha leur monter à mes joues . Je crus 
un instant que c 'étai t l 'ef fet de la fourna ise. M a i s 
n o n . . . Je roug issa is . En fai t , j ' é t a i s très embar -
rassé par le compor tement de m o n frère. Se d o n -
ner a ins i en spectacle dès le p remie r so i r . . . 
O n c l e Jo était occupé a i l leurs. I l déambula i t der-
r ière le groupe des f i l l es tout en battant la mesure. 
J ' e n p r o f i t a i p o u r m ' é l o i g n e r d u feu d e c a m p . 
J'étais trop m a l à l 'a ise . 



Je ne pouvais pas supporter de vo i r m o n petit frère 
se mettre en avant de cette manière. 
J 'ava is l ' i n ten t ion de reprendre ma p lace à la f i n 
de la chanson. 
L 'hymne de la co lon ie de vacances cont inuai t de 
p lus bel le avec le sempiternel : « N o u s avons l ' E s -
pr i t , et l 'Esp r i t est en nous. » 
Cet te chanson n 'avai t donc pas de f i n ? La fraî-
cheur du soir me saisit comme j 'a t te ignais les pre-
mie rs arbres. 
M a l g r é la d is tance, je percevais encore la v o i x de 
m o n frère. J ' a l l a i s devo i r l u i en toucher un mot , 
l u i d ire que ce n'est pas convenable de se faire re-
marquer a ins i . 
Tout à mes pensées, je sursautai quand une m a i n 
se posa sur m o n épaule. Je f i s vo l te- face. 
- L u c y ! m 'exc lama i - j e . Q u e fa is- tu i c i ? 
- A i d e - m o i , Har ry , murmura- t -e l le d 'une vo i x an-
goissée. I l faut que tu m ' a i d e s . . . 



L' inquiétude qu i se l isa i t dans son regard m ' a r r a -
cha un f r isson. 
- L u c y ! Q u e se passe- t - i l ? chuchota i - je ne rveu-
sement. 
E l l e a l la i t me répondre quand une v o i x tonnante 
nous apostropha. C 'é ta i t O n c l e Jo . 
- H a r r y ! L u c y ! Ce n'est pas l 'heure des rendez-
vous sous les arbres ! 
L'assemblée éclata de r i re et je sentis de nouveau 
le sang monter à mes joues . Je fa is part ie de ces 
garçons qu i rougissent pour un r ien. Je déteste ça, 
ma is je ne peux r ien y fa i re. 
Q u a n d nous re jo ignîmes le feu de camp , tous les 
regards étaient posés sur nous. F ranck et E l v i s se 
moqua ien t ouvertement en se poussant du coude. 
- Je vo is que tu l ies vi te connaissance, Harry , p la i -
santa O n c l e Jo . 



Là encore, tout le monde éclata de r i re. J 'étais s i 
embarrassé que j ' a u r a i s a imé disparaître dans un 
t rou de sour is . 
M a i s j ' é t a i s aussi inquiet pour L u c y . 
Pourquo i m 'ava i t -e l le rejoint ? Pourquo i vou la i t -
e l le que je lu i v ienne en aide ? 
J ' a l l a i m 'asseo i r à côté d 'e l l e . 
- Qu 'es t - ce qui se passe, L u c y ? murmura i - je . 
E l l e secoua la tête e t ne répond i t pas. O n c l e Jo 
leva les bras et réc lama notre attention. 
- À présent, je va is vous raconter nos deux his-
toires de fantômes, déc lara- t - i l . 
À ma grande surpr ise , je perçus que lques m u r -
mures inqu ie ts , e t un s i l ence pesant t o m b a sur 
l 'assemblée. 
L e s crépi tements du feu semblèrent s 'amp l i f i e r . 
Der r i è re les exp los ions de bo is sec , on pouva i t 
entendre le sif f lement du vent dans les branchages. 
Je ne pus répr imer un f r isson. 
« C ' e s t juste un souff le d 'a i r », me dis- je . 
Pourquo i avaient- i ls tous l ' a i r s i grave, s i so len-
n e l ? 
- L e s h isto i res de la co lo des Espr i ts lunaires se 
transmettent de générat ion en générat ion , c o m -
mença O n c l e Jo . Et ces légendes noires seront ra-
contées tant que nous serons là pour les entendre.. . 
De l 'autre côté du brasier, je v is deux garçons qu i 



t rembla ient de tous leurs membres . L'assemblée 
contempla i t les f l ammes , le v isage fe rmé. 
« Ce ne sont que des h is to i res de fantômes, me 
dis-je. Pourquoi se comportent-i ls si bizarrement ? » 
D 'autant p lus q u ' i l s avaient déjà dû les entendre 
p lus ieurs fo is depuis le début de la sa ison. A l o r s 
pourquo i cet air t e r r i f i é ? 
Je haussa i les épaules avec un petit sour i re et me 
tournai vers L u c y . 
- Qu 'es t - ce q u ' i l s ont tous ? demandai - je . 
E l l e m ' o b s e r v a avec attention. 
- T u n 'as pas peur des fantômes ? murmura- t -e l le . 
- L e s fantômes ? m'esclaf fa i - je . M o n frère et m o i , 
nous ne c royons pas aux fantômes et leurs h i s -
toires ne nous ont j ama is effrayés. 
A l o r s L u c y se pencha vers m o i e t chuchota à m o n 
ore i l le : 
- Tu pour ra is b i e n changer d ' a v i s . . . après cette 
soirée. 



D e s myr iades d 'ét incel les tourb i l lonnantes s ' e n -
vo lèrent dans le c i e l é to i lé . O n c l e Jo se pencha 
sur le brasier. L e s f l ammes dansaient dans ses pe-
tits yeux ronds. Un s i lence attenti f se f i t dans la 
forêt . M ê m e le vent avait cessé de murmurer . 
Je fus de nouveau parcouru par un f r isson glacé et 
me rapprochai du feu. Beaucoup d'autres f irent de 
même. Personne ne parlait. Tous les regards étaient 
braqués sur le v isage souriant d ' O n c l e Jo . 
A l o r s , de sa v o i x g rave , i l r acon ta l a p rem iè re 
h is to i re . . . 

... Un groupe s'en était allé dans les bois pour 
camper . Ils por ta ient de lourds sacs à dos, avec 
leurs tentes et leurs sacs de couchage. L e u r mo-
n i teur se n o m m a i t J o h n . I l mena i t sa t roupe au 
p lus p ro fond des bo is . B ien tô t , des nuages noi rs 



assombr i ren t le c i e l , masquan t la l une . L e s té -
nèbres entourèrent les campeurs . I ls marcha ient 
en rangs serrés, s 'e f fo rçant de ne pas perdre le 
c h e m i n de vue . 
De temps à autre, la masse nuageuse se déchira i t , 
laissant f i l t rer quelques rayons de lune. L e s arbres 
ressemblaient à des fantômes i m m o b i l e s , argen-
tés et f ro ids . 
Au début, la petite troupe avait entonné des chants 
de marche. M a i s à mesure qu 'e l le s 'enfonçait dans 
les bo is , les vo i x devenaient tremblantes et fa ib les, 
étouffées par les arbres. 
L e s enfants cessèrent de chanter et i ls n'écoutaient 
p lus que le cr issement de leurs pas et le bru i t fur-
t i f des a n i m a u x noc tu rnes qu i déta la ient à l eu r 
approche. 
- Q u a n d a l l o n s - n o u s i ns ta l l e r le c a m p , J o h n ? 
demanda une f i l l e du groupe. 
- I l fau t s ' e n f o n c e r davan tage dans l es b o i s , 
répond i t - i l . 
A l o r s , i ls cont inuèrent à avancer. B ien tô t une b ise 
glaciale se mi t à souffler, agitant la c ime des arbres. 
- On peut ins ta l le r le c a m p main tenant , J o h n ? 
demanda un garçon. 
- N o n , i l faut s 'enfoncer davantage dans les b o i s . . . 
C 'é ta i t toujours la même réponse. I l n ' y eut b i e n -
tôt p lus de chemin . Le groupe dut se frayer un pas-



sage entre les arbres et contourner des bu issons 
d 'ép ineux qu i leur barraient le passage. 
D e s u lu lemen ts s 'é levèrent dans le lo in ta in . I ls 
perçurent le bru i t soyeux d ' u n v o l de chauves -
sour i s . D e s bêtes i nv i s i b l es f i l a i en t entre leurs 
j ambes . 
- N o u s sommes vra iment fat igués, se p la ign i t un 
garçon. Q u a n d a l lons-nous monter les tentes ? 
- Il faut s 'en foncer davantage dans les bo is , in-
s is ta J o h n une t ro is ième fo is . Un b i vouac n 'est 
amusant que si l ' on est au plus p ro fond de la forêt. 
A lo rs i ls marchèrent encore, tressaillant au moindre 
brui t , effrayés par l 'aspect menaçant des branches 
basses qu i s 'ag i ta ien t sur leur passage. F i n a l e -
ment , i l s débouchèrent dans une petite c la i r ière 
tapissée d 'herbe tendre. 
- Peut-on s'arrêter maintenant, John ? suppl ia tout 
le groupe. 
- O u i , acquiesça-t- i l . Ce t endroit est parfait . N o u s 
sommes vra iment au p lus p ro fond des bo is . 
L e s campeurs , soulagés, déposèrent leurs sacs au 
centre de la c la i r ière. Le so l sc int i l la i t légèrement 
sous les rayons argentés de la lune. Ils dépl ia ient 
les tentes quand, souda in , un brui t étrange les f i t 
s ' in te r rompre. 
B a - b o u m . . . B a - b o u m . . . 
- Q u ' e s t - c e que c 'est ? s 'écr ia un campeur. 



John haussa les épaules. 
- Ce doi t être le vent, hasarda- t - i l . 
Rassuré, le groupe repri t sa besogne. M a i s le cu-
rieux bru i t résonna de nouveau : 
B a - b o u m . . . B a - b o u m . . . 
Cette fo is, un murmure effrayé s'éleva de la troupe 
des campeurs . 
- Qu'est -ce que ça peut b ien être ? demandèrent-i ls. 
- C ' e s t sans doute un a n i m a l , répond i t John . 
B a - b o u m . . . B a - b o u m . . . 
- Ça se rapproche, gémi t un garçon. 
- Ça arr ive droi t sur nous , renchér i t un autre. 
- Ce n'est r ien, les rassura John . Inut i le de vous 
inquiéter. 
A l o r s i l s achevèrent de monter les tentes et dé-
p loyèrent leurs duvets à l ' in tér ieur . 
B a - b o u m . . . B a - b o u m . . . 
L e s enfants s 'e f forcèrent d ' i gno re r le vaca rme. 
M a i s i l était p roche, s i p roche. 
C 'é ta i t un son à la fo is étrange et fami l ie r . 
B a - b o u m . . . B a - b o u m . . . 
L e s campeurs ne purent t rouver l e s o m m e i l . Le 
brui t était trop fort, t rop inquiétant . 
B a - b o u m . . . B a - b o u m . . . 
Recroquev i l lés dans leurs sacs de couchage , i ls 
se bouchèrent les orei l les. Il n ' y avait rien à fa i re. . . 
- John ! On n'arr ive pas à dormir ! se plaignirent-i ls. 



- M o i n o n p lus , g rogna- t - i l . 
B a - b o u m . . . B a - b o u m . . . 
- Qu 'es t - ce q u ' o n fait a lors ? demanda le groupe. 
M a i s J o h n n 'eut pas l e temps d e répondre . U n 
nouveau « B a - b o u m . . . B a - b o u m . . . » retentit et 
une v o i x tonnante g ronda : 
- Q U E F A I T E S - V O U S D O N C S U R M O N 
C Œ U R ? 
Le so l se m i t à trembler. L e s campeurs c o m p r i -
rent alors quel le était cette pu lsa t ion . E t , c o m m e 
le so l s 'ag i ta i t v i o l e m m e n t sous leurs p ieds , i l s 
réal isèrent, ma is trop tard, q u ' i l s s 'étaient insta l -
lés sur le corps d ' u n monstre g igantesque. 
- Je c ro is que nous nous sommes enfoncés trop 
l o i n dans les bo is ! s 'écr ia John . 
Ce furent ses dernières paro les. 
U n e face h ideuse et hirsute s 'a r racha de terre. Le 
monst re ouvr i t une gueule béante et avala tout le 
groupe sans même prendre la peine de les mâcher. 
Tand i s q u ' i l s g l i ssa ien t i nexo rab lemen t vers le 
f ond de sa gorge, les battements de cœur s'accé-
lérèrent et le vacarme devint assourdissant : 
B a - b o u m . . . B a - b o u m . . . B A - B O U M ! 

Oncle Jo hurla le dernier « ba-boum » comme s'il 
vou la i t réve i l ler les mor ts . Cer ta ins enfants hur -
lèrent à leur tour, le v isage dé fo rmé par la peur. 



À côté de m o i , L u c y était repl iée sur e l le -même 
et morda i t nerveusement sa lèvre in fér ieure. 
O n c l e Jo souri t , rav i , les f l ammes dansantes i l l u -
minan t sa face ronde. 
Je me tournai vers E l v i s , h i lare : 
- E l l e est hyperdrô le cette h isto i re ! 
I l me to isa en pl issant les yeux : 
- C o m m e n t ? Tu t rouves ça drô le ? 
- O u i , approuvai - je . C ' e s t une h is to i re r igo lote. 
A l o r s E l v i s me dévisagea avec le p lus grand sé-
rieux. 
- M a i s c 'est une h is to i re v ra ie , chuchota- t - i l . 



J 'éc lata i de r ire : 
- O u i , b i en sûr ! f is- je en roulant des yeux . 
Je pensa i q u ' E l v i s a l la i t r i re lu i auss i . I l n ' en f i t 
r i en . L e s f l a m m e s se re f lé ta ien t dans ses y e u x 
pâles. I l m ' o b s e r v a un instant, toujours sér ieux, 
et se tourna vers m o n frère. 
U n e légère angoisse me saisit . Pourquo i se c o m -
por ta i t - i l aussi b izar rement ? 
Pensa i t - i l v ra iment que j ' a l l a i s avaler une histoire 
insensée ? J ' a i douze ans. I l y a b i en longtemps 
que j ' a i cessé de cro i re au grand méchant loup et 
au c roque-m i ta ine . . . 
Je reporta i m o n attent ion sur L u c y . E l l e était tou-
jours repl iée sur e l le -même et contempla i t le feu 
d ' u n air absent. 
- T u le c ro is ? demandai - je en désignant E l v i s . I l 
est f ou ! 



L u c y regardait droi t devant e l le , perdue dans ses 
pensées. E l l e ne semblai t pas m'entendre. E l l e re-
leva f ina lement la tête : 
- P a r d o n ? Qu 'es t - ce que tu d isa is ? 
- Le copa in de m o n f rère, d is- je en désignant de 
nouveau E l v i s . I l p ré tend que l 'h is to i re d ' O n c l e 
Jo est v ra ie . 
L u c y hocha la tête sans répondre. 
- M o i , je l ' a i t rouvée p lu tô t amusante. 
L u c y ramassa une b r i nd i l l e q u ' e l l e je ta dans l e 
feu . J 'at tendais qu 'e l l e réponde, ma is e l le était de 
nouveau perdue dans ses pensées. 
L e f e u n ' é t a i t p l u s q u ' u n tas d e b r a i s e s r o u -
geoyantes. C h r i s et un autre moni teur apportèrent 
des fagots pou r le raviver. L e s f l ammes repart i -
rent de p lus be l le et les deux moni teurs ajoutèrent 
de grosses bûches. P u i s i ls regagnèrent leur p lace, 
et O n c l e Jo s 'avança. I l se tenait tout dro i t , les 
m a i n s dans les p o c h e s de s o n shor t b l anc . Ses 
longs cheveux lu isants capturaient les rayons de 
la lune et brillaient d'un éclat argenté. Il nous gra-
tifia d'un large sourire : 
- À présent, je va is raconter la seconde histo i re 
t rad i t ionnel le de la c o l o des Espr i t s lunaires. 
U n e fois encore, l 'assemblée f i t si lence. Je me pen-
cha i un peu et tentai d 'at t i rer l 'a t tent ion de m o n 
f rère , ma is i l ne quittait pas des yeux O n c l e Jo . 



I l avait dû t rouver la première h is to i re totalement 
grotesque. Je c ro is q u ' i l déteste ce genre encore 
p lus que m o i . N o u s pensons tous deux q u ' i l s 'agit 
de bobards destinés surtout à effrayer des gamins 
attardés. 
C 'es t pourquoi je ne parvenais toujours pas à c o m -
prendre l a réact ion d ' E l v i s . 
Étai t- i l stupide ? Voula i t - i l plaisanter ? Ou cherchait-
i l à me faire peur ? 
L a v o i x tonnante d ' O n c l e J o m ' in te r romp i t dans 
mes pensées. 
- V o i l à l 'h is to i re que l ' o n raconte tous les ans au 
camp des Espr i ts luna i res, commença- t - i l . Vo i là 
l 'h is to i re d u C a m p f a n t ô m e . . . 

... Cette légende débute dans un lieu semblable à 
ce lu i - c i . Par une chaude nui t d 'été, enfants et mo-
niteurs étaient rassemblés autour d 'un feu de camp. 
I ls avaient g r i l l é des hot-dogs et avaient entonné 
des chants, accompagnés à la guitare par un des 
moni teurs . 
Q u a n d i ls furent fatigués de chanter, les moniteurs 
racontèrent des histoires de fantômes, des légendes 
qu i se transmettaient chaque année dans la co lo , 
depuis près d ' u n siècle. 
La soirée se terminait . Le feu de camp n'étai t p lus 
q u ' u n peti t tas de braises rougeoyantes. La p le ine 



lune s 'étai t levée et sembla i t f lot ter dans le c i e l 
c o m m e un d isque pâle. Le di recteur al la i t annon-
cer la f i n des réjouissances quand, souda in , une 
chape de ténèbres s'abatt i t sur les co lons . 
Tous levèrent l a t ê te . . . De lourds nuages no i rs 
masqua ien t l a lune. De longs rubans de b rume 
progressaient en dansant autour d 'eux . C'étai t une 
b rume f ro ide et hum ide . 
G r i s e dans un p remie r temps, e l le dev int rapide-
ment d ' u n no i r d 'encre . 
Le b rou i l l a rd s 'étendi t rap idement sur le campe-
ment. U n e vague épaisse défer la sur les braises 
mourantes , sur les enfants et les mon i teurs , sur 
les bunga lows , le lac et les arbres. 
C 'é ta i t une b rume suf focante, s i opaque qu 'e l l e 
rendait toute chose inv is ib le . Le b rou i l l a rd stagna 
un instant à quelques cent imètres du so l . 
Pu is i l se d iss ipa tout aussi brusquement q u ' i l était 
apparu. La lune éclaira de nouveau le campement 
de ses rayons b la fards . L 'herbe sc in t i l la i t à pré-
sent c o m m e sous l 'effet de la rosée. 
Le feu s'était éteint. Seules quelques braises émet-
taient encore une fa ib le lueur pourpre au m i l i e u 
des cendres gr ises. 
Et les campeurs restaient assis autour du feu éteint, 
le regard v ide, immobi les , totalement immob i l es . . . 
parce q u ' i l s n 'éta ient p lus v ivants . 



Le brou i l la rd , en se d iss ipant , n 'avai t laissé der-
r ière l u i qu 'une co lon ie de vacances fantôme. 
L e s enfants , les mon i teu rs , le d i rec teu r . . . , tous 
étaient devenus des espri ts, des spectres. 
A l o r s i l s se levèrent et regagnèrent leurs bunga-
lows . I ls savaient que la co lon ie de vacances fan -
tôme serait leur un ique demeure . . . j u s q u ' à la nui t 
des temps. 

Oncle Jo recula légèrement, un sourire narquois 
au bo rd des lèvres. 
Je je ta i un rapide coup d 'œ i l sur l 'assemblée : les 
v isages étaient fermés et graves. 
« C ' e s t une excel lente h is to i re , me dis- je. E l l e est 
p lu tô t effrayante, ma is i l l u i manque une c o n c l u -
s ion . » Je me tourna i vers m o n frère p o u r avo i r 
son av is . 
Je sursautai en remarquant son ai r terror isé. 
- F ranck ! Q u e se passe- t - i l ? m 'éc r ia i - j e , br isant 
d ' un coup le silence pesant qui planait sur le groupe. 
I l ne répond i t pas . Ses y e u x étaient r ivés sur le 
c i e l . 
Je suivis son regard et laissai échapper un cr i d 'hor -
reur. U n e chape de b rou i l l a rd , épaisse et no i re , 
tombai t lentement sur le campement . 



Je con temp la i s , in terd i t , l a masse b rumeuse qu i 
s 'approcha i t . Le so l d ispara issa i t d i ss imu lé par 
e l l e . E l l e eng lou t i ssa i t les a rb res , m a s q u a i t l e 
c i e l . 
« C ' e s t f ou , pensai - je . C ' e s t imposs ib le ! » 
Je m 'app rocha i de m o n frère : 
- C ' e s t une s imp le coïnc idence, l u i d is- je . 
M a i s i l ne m'entendai t p lus . I l se leva d ' u n bond , 
t remblant de tous ses membres . Je l ' im i ta i . 
- Ce n'est que la b rume , le rassurai- je. C ' e s t un 
phénomène f réquent en forêt . 
- V r a i m e n t ? f i t F r a n c k d 'une toute petite v o i x . 
De longs serpent ins s 'enroula ient lentement au-
tour de nous. 
- B i e n sûr ! a f f i rmai - je en le bouscu lant légère-
ment. Eh ! F ranck ! Tu ne vas pas te laisser effrayer 
par cette histoire. On n 'a jamais c ru aux fantômes ! 



- M a i s . . . , ma is , b redou i l la Franck. Pourquo i nous 
regardent- i ls tous ? 
Je me tournai : m o n frère avait ra ison. Tous les re-
gards étaient posés sur nous . L e s v isages d ispa-
raissaient par instants derr ière le vo i l e de b rume. 
- Je ne sais pas pou rquo i i l s nous observent , b a -
fou i l la i - je nerveusement . 
Le b rou i l l a rd nous recouvra i t maintenant . Je gre-
lottais de la tête aux p ieds . 
- Ha r r y , je n ' a i m e pas ça, chuchota F ranck . 
L 'écran de b r u m e éta i t d e v e n u s i dense que je 
l 'aperceva is à pe ine. 
- Je sais que nous ne croyons pas aux fantômes, 
r ep r i t - i l . M a i s j e n ' a i m e pas ça. C ' e s t t rop e f -
frayant. 
De l 'autre côté du cerc le , l a v o i x grave d ' O n c l e 
Jo b r i sa le s i lence. 
- C ' e s t un superbe b rou i l l a rd nocturne, annonça-
t - i l . L e v o n s - n o u s et entonnons le chant des Es-
pr i ts lunai res. 
F ranck et m o i ét ions déjà debout. L e s autres obéi -
rent lentement. Leu rs faces pâles scint i l la ient der-
r ière les nappes opaques. 
Je frottai mes bras. J'étais gelé et t rempé. J 'épon-
gea i m o n v isage avec m o n T-shirt. 
Le b rou i l la rd sembla s ' in tens i f ie r quand O n c l e Jo 
entonna le p remie r couplet . L'assemblée repri t en 



chœur. F r a n c k se j o i g n i t au g roupe , m a i s cette 
fo is , i l ne força pas sa v o i x . 
Le chant me parvenait comme étouffé par la masse 
sombre qu i nous recouvra i t . I l sembla i t ven i r de 
très l o i n . 
Je tentais d 'apercevo i r les par t ic ipants entre les 
vo i les qu i passaient devant mes yeux, le chant fa i -
b l issai t p e u à peu . 
L e s v o i x se turent les unes après les autres. I l ne 
resta b ientô t p lus que ce l le de F ranck . 
S o n t imbre pur et c la i r résonnait , sol i ta i re, à mes 
côtés. 
F ina lement , i l se tut l u i auss i . 
Le b rou i l l a rd se d i ss ipa petit à petit et les rayons 
argentés de la lune nous éclairèrent de nouveau. 
F ranck et m o i échangeâmes un regard surpr is . 
Tout le monde avait d isparu . N o u s ét ions seuls. 
Seu ls devant les braises mouran tes . . . 



Je c l igna i des yeux à plusieurs reprises, ne sachant 
que penser. A l l a i en t - i l s réapparaître ? F ranck était 
c o m m e m o i : totalement abasourd i . L e s enfants, 
les moni teurs , O n c l e J o . . . Ils s 'étaient tous éva-
nou is en même temps que le b rou i l l a rd . Un fr is-
s o n g lacé me p a r c o u r u t . J 'é ta i s t r e m p é p a r l e 
b rou i l l a rd . 
- O ù . . . où sont- i ls passés ? bégaya F ranck . 
J ' ava la i pén ib lement ma sal ive. 
Un m o r c e a u de bo is c raqua p a r m i les braises e t 
je t ressa i l l i s . . . P u i s je me m i s à r i re . F ranck me 
con temp la c o m m e s i j ' a v a i s pe rdu la tête. 
- H a r r y ? 
- Tu n 'as pas c o m p r i s ? r icanai- je. C ' e s t encore 
une b lague. 
- Q u o i ? f i t - i l en p l issant les yeux . 
- M a i s ou i ! C ' e s t une de leurs maudi tes b lagues ! 



I ls do ivent la faire à tous les nouveaux ! 
F ranck esquissa une g r imace . I l n 'é ta i t pas per -
suadé par ce que j ' avança is . 
- I ls se sont enfu is dans les bo is , a f f i rmai - je . I ls 
ont p ro f i t é du b rou i l l a rd pour cour i r se cacher. Ils 
s 'étaient tous m i s d ' a c c o r d ! 
- M a i s . . . et le b rou i l l a rd ? 
- Il est a r t i f i c ie l ! m 'exc lama i - je . Ils doivent avoir 
une sorte de mach ine à f u m i g è n e . . . 
F ranck se gratta le menton d ' u n air pensif . Je p o u -
vais encore l ire une certaine crainte dans ses yeux. 
- Ils doivent faire le coup à chaque fo is , répétai -
je . Dès q u ' O n c l e Jo entame son h is to i re, un mo-
ni teur act ionne la mach ine à fumée. Le b rou i l l a rd 
envahit le campement et tout le monde prend la 
fui te. 
F ranck jeta un regard inquiet en d i rect ion des bo is . 
- Je ne vo i s personne, chuchota- t - i l . 
- A l o r s i l s sont dans les bunga lows . Je suis sûr 
q u ' i l s nous attendent, impat ients de découvr i r la 
tête q u ' o n va faire. 
- Prêts à se moquer de nous pour être tombés dans 
leur b lague id io te, ajouta F ranck . 
- A l l o n s - y ! m 'éc r ia i - je . 
Je me m i s à c o u r i r ve rs les b â t i m e n t s . F r a n c k 
m ' e m b o î t a l e pas . La l ueu r b la fa rde de l a lune 
éclai ra i t notre route à travers l 'esp lanade. 



B i e n entendu, tout le monde surgit des bunga lows 
à notre approche . I ls r ia ient et hur la ien t , se ta-
paient dans les ma ins , rav is de leur effet. Je repé-
ra i L u c y p a r m i un groupe de f i l l es . 
E l v i s empo igna joyeusement F ranck e t rou la avec 
lu i dans l 'herbe. L e s autres chahutaient et se mo-
quaient de notre a i r ahur i . 
- N o u s n 'avons pas eu peur une seule seconde, 
ment is- je . N o u s av ions tout compr i s avant même 
que le b rou i l l a rd se lève. 
M a réponse p rovoqua l ' h i la r i té générale. 
- O o o o o u u u u h h h ! 
Cer ta ins garçons imi tèrent le c r i du fan tôme, ce 
qu i p rovoqua de nouveaux r i res. 
Je ne m ' e n offusquai pas. B i e n au contraire, j ' é ta i s 
soulagé. M o n cœur battait encore à tout rompre 
et j ' a v a i s c o m m e une légère faiblesse dans les ge-
noux . M a i s ma lg ré tout, j ' é t a i s b ien content q u ' i l 
ne s 'ag isse que d 'une p la isanter ie. 
« Toutes les co lon ies de vacances prat iquent ce 
genre de b lague, me dis- je . Et ce l le- là est p lu tô t 
réussie. » 
M a i s je n 'ava is pas été dupe . . . Pas longtemps, en 
tout cas. 
- E x t i n c t i o n des feux dans c i n q minutes ! lança 
b r u s q u e m e n t O n c l e J o , met tan t f i n a i n s i a u 
chahut. 



L'assemblée s 'égai l la c o m m e une volée de m o i -
neaux et chacun regagna son bungalow. Je fus un 
instant to ta lement désor ien té , ne sachant p l u s 
leque l était le m i e n . 
- C ' e s t par là , Ha r ry , me dit F ranck en me pous-
sant vers le t ro is ième bât iment . 
M o n frère a une me i l leure mémo i re que m o i pour 
ces choses-là. 
E l v i s et deux autres garçons se t rouva ient déjà 
dans la chambre . I ls s 'apprêta ient à se coucher . 
I ls se présentèrent : S a m et Joey. Je me d i r igea i 
vers m o n l i t et commença i à me dévêtir . 
- O o o o u u u h h h ! 
Un hur lement de fan tôme me f i t sursauter. Je me 
retournai b rusquement . . . et v i s Joey qu i me re-
gardai t , un large sour i re aux lèvres. 
L e s autres éclatèrent de r i re, et je f i s de même. 
« Tout compte fait, j ' a i m e b ien cette c o l o , me d is -
je . Leurs blagues sont nul les, mais c 'est amusant. » 
Je sentis une matière gluante et poisseuse sous ma 
semel le . Je vena is de marcher dans une f laque de 
gelée bleue toute f raîche. 
L e s lumières de la chambre s 'éteignirent soudain. 
Juste avant, j ' a v a i s eu le temps d ' e n apercevo i r 
p l u s i e u r s aut res sur l e s o l . E l l e s a u s s i é ta ien t 
fraîches. 
La mat ière v isqueuse co l la i t à ma semel le . Je me 



d i r igea i à tâtons vers les toi lettes pour la nettoyer. 
« Qu 'es t - ce que c 'est que ces f laques ? », me de-
manda i - je tout en me hissant dans m o n l i t . 
Joey et S a m occupaient les lits superposés qui fa i -
saient face aux nôtres. Je rép r ima i un c r i en me 
tournant vers eux : leurs y e u x lu isa ient c o m m e 
des lampes phosphorescentes. 
« Q u e se passe- t - i l i c i ? », m ' inqu ié ta i - je . 
D ' a b o r d ces f laques b leues, ensuite les yeux de 
S a m et Joey qu i br i l la ient dans les ténèbres. 
Je me tourna i contre le m u r e t m 'e f f o r ça i d ' o u -
b l ie r tout ce la . 
J ' a l l a i s m ' e n d o r m i r q u a n d une m a i n glacée se 
posa sur m o n bras. 



Je me dressai d ' u n bond, f r issonnant à ce contact 
g lac ia l . J 'aperçus alors m o n frère. 
- F ranck ! chuchota i - je avec rage. J ' a i f a i l l i m o u -
r i r de peur ! Qu 'es t - ce que tu veux ? 
I l était debout sur son matelas et son v isage ar r i -
vai t à hauteur du m i e n . Ses grands y e u x no i rs me 
f i xa ien t avec intensi té. 
- Je n 'ar r ive pas à dormi r , g é m i t - i l . 
- Essa ie encore ! t ranchai- je. Pourquo i tes ma ins 
sont-el les gelées ? 
- Je ne sais p a s . . . I l fait f ro id i c i . 
- Tu t 'habi tueras, assurai- je. Tu as toujours eu du 
m a l à do rm i r dans des endroi ts inconnus . 
Je bâ i l l a i à m ' e n décrocher la mâcho i re . J 'a t ten-
dais q u ' i l se recouche, ma is i l n ' en f i t r ien . 
- H a r r y , tu ne c ro i s pas aux fan tômes, n 'es t -ce 
pas ? 



- B i e n sûr que non ! Ne te laisse pas perturber par 
ces h isto i res stupides. 
- O u i , tu as r a i s o n . . . B o n n e nuit. 
I l se r e c o u c h a . Je l ' e n t e n d i s b o u g e r pendan t 
que lques secondes. L e s ressorts de son mate las 
étaient p lu tô t bruyants. 
« Le pauvre , pensai - je . Cet te b lague id iote avec 
le b rou i l l a rd l ' a complè tement chamboulé . I l i ra 
m i e u x dema in mat in . » Je jetai un coup d 'œ i l vers 
les l i ts de S a m et Joey. L e u r s yeux sc in t i l la ient -
i ls encore ? 
N o n . . . Tout était sombre. 
J ' a l l a i s me retourner quand un détai l m'arrêta. Je 
regardai à deux fo is . 
- Oh non ! murmura i - je tout haut. 
Là , dans la pénombre, Joey endormi flottait à vingt 
cent imètres au-dessus de son matelas ! 



Je me préc ip i ta i hors de m o n lit. M a i s mes p ieds 
étaient enroulés dans m o n sac de couchage et je 
fa i l l i s tomber la tête la première. 
- Hé ! Q u e se passe- t - i l ? chuchota Franck . 
Je ne pr is pas la peine de répondre. Je rou la i sur 
le côté et me la issa i cho i r au so l . 
- O u i l l e ! 
Je venais de me tordre la chev i l l e . La dou leur re-
mon ta le l ong de ma j a m b e , ma is je l ' i gnora i e t 
bo i t i l l a i à travers la chambre. Je me souvenais va-
guement de l 'endroi t où se trouvait l ' interrupteur. 
Je devais abso lument éclairer la p ièce, m 'assurer 
de ce que j ' a v a i s vu : Joey f lottant à v ing t cent i -
mètres au-dessus du matelas. 
- Ça va , H a r r y ? lança F ranck . 
E l v i s g rogna d 'une v o i x pâteuse de l 'autre côté 
de la pièce : 



- Que l l e heure est- i l ? 
Je tâtonnai le m u r d 'une m a i n fébr i le et t rouva i 
l ' interrupteur. U n e lumière v ive i l l um ina la pièce. 
M o n regard se por ta aussitôt sur Joey. I l leva pa-
resseusement la tête de son ore i l le r et me je ta un 
regard ensommei l lé . 
- Qu 'es t - ce que tu as, H a r r y ? demanda- t - i l . 
I l était a l longé sur le ventre, sur ses couvertures. 
I l ne f lottait pas dans les airs. I l é touf fa un bâ i l le -
ment. 
- Éte ins imméd ia temen t ! aboya S a m . Si O n c l e 
Jo nous surprend, on aura des ennuis ! 
- M a i s . . . , m a i s . . . , ba fou i l la i - je . 
- Éteins ! insistèrent E l v i s et S a m avec un be l en-
semble. 
- E x c u s e z - m o i , murmura i - j e , confus . Je croyais 
avoi r vu quelque chose. 
Je me sentais totalement id iot . Ava is - je v ra iment 
vu Joey f lotter dans les airs ? 
« Je do is être aussi per turbé que F ranck , pensa i -
je . J ' a i des v is ions maintenant. Je suis s implement 
nerveux parce que c 'est le p remier jour . » 
Je regagnai m o n l i t d ' u n pas hésitant. Au m i l i e u 
de la pièce, je p iét inai une nouvel le f laque de gelée 
b leue. 
Le lendemain mat in , le short et le T-shirt b lancs 
de la co lon ie de vacances lunaire nous attendaient 



au p ied de notre lit. Tandis que j ' en f i l a i s cette tenue, 
je pensais joyeusement : « A v e c ça, nous n 'a l lons 
p lus ressembler à de v i la ins petits canards ». 
À présent, nous fa is ions totalement part ie de la 
co lo . J ' o u b l i a i v i te les frayeurs de la nui t précé-
dente, tout à ma hâte de c o m m e n c e r la j ou rnée . 

L'après-midi, Franck passa l'audition pour le spec-
tac le de f i n de séjour. M o i , j ' é t a i s supposé ap-
prendre à monter une tente. N o u s dev ions par t i r 
camper dans les bo is . 
Je m 'a r rê ta i un instant près du b u n g a l o w où se 
dérou la ient les aud i t ions . La mon i t r i ce chargée 
de sélect ionner les candidats s 'appela i t Véron ica . 
E l l e avait de longs cheveux cuivrés qu i lu i t o m -
baient aux hanches. 
I ls étaient p lus ieurs sur la l is te. Je repérai deux 
guitar istes, un joueur d ' h a r m o n i c a , une danseuse 
de claquettes et deux jong leurs . 
Véron ica accompagnai t les chanteurs sur un p iano 
droi t . E l l e demanda à F r a n c k que l le chanson i l 
vou la i t interpréter. I l cho is i t un a i r des Beat les . 
M o n frère n 'écoute j ama is les groupes récents. I l 
préfère les Beat les ou les B e a c h B o y s , les chan -
teurs des années so ixan te . À ma conna i ssance , 
c 'est le seul garçon de onze ans qu i n 'écoute que 
des v i e u x tubes. 



Véron i ca j o u a l ' i n t roduc t ion au p iano e t F ranck 
se m i t à chanter. 
L e s autres par t ic ipants chahutaient et discutaient 
bruyamment . M a i s , au bout de quelques secondes, 
un s i lence attenti f se f i t et tous se rapprochèrent 
du p iano . 
F ranck chantait c o m m e un pro fess ionne l . 
Vé ron i ca aussi était émervei l lée. Ses lèvres for -
mèrent le mo t « W a o u h ! » pendant qu 'e l l e l ' ac -
compagna i t . 
U n tonnerre d 'app laud issements accue i l l i t l a f i n 
d e l a c h a n s o n . E l v i s c o n g r a t u l a F r a n c k d ' u n e 
grande tape dans la m a i n tandis q u ' i l descendai t 
de l 'estrade. 
C 'é ta i t à son tour de chanter. I l annonça q u ' i l in-
terpréterai t un morceau d ' E l v i s Pres ley, pu isque 
ses parents l 'avaient appelé c o m m e lu i . 
I l s 'éclairc i t la vo i x et entonna les premières notes 
de H e a r t b r e a k Hô te l . 
O u i l l e . . . Je ne sais pas s ' i l br isai t les cœurs, ma is 
i l n 'avai t pas son pare i l pour br iser les tympans. 
I l chantai t atrocement faux ! À cro i re q u ' i l le fa i -
sait exprès. Véron ica tentait péniblement de suivre 
le rythme, mais je crois qu 'e l le aurait préféré aban-
donner le c lav ie r et se boucher les ore i l les. 
E l v i s avait une v o i x de crécel le, haut perchée. À 
vous arracher des g r imaces . 



Un à un les spectateurs s'éloignèrent en grognant. 
E l v i s ne se rendait compte de r ien . I l fermait les 
yeux, tout à son interprétation, et brai l lai t à tue-tête. 
L o r s q u ' i l reprit le re f ra in , je préféra i par t i r avant 
q u ' i l ne me v ienne des envies de meurtre. Je fé-
l i c i ta i F ranck d ' u n pouce levé et me hâtai vers le 
ter ra in de foo tba l l . 
S a m , Joey et plusieurs autres déroulaient déjà leurs 
tentes sous la surve i l lance de C h r i s . 
Je p r i s une tente à m o n tour. C 'é ta i t un paquet 
noué serré, à pe ine p lus gros q u ' u n cartable. 
Je tournai et retournai la feu i l le dans mes ma ins , 
ne sachant trop par où commencer . C h r i s remar-
qua m o n embarras et v in t à m o n aide. 
- C ' e s t fac i le , m 'assura- t - i l . 
I l dénoua deux l iens et la tente se déploya sur le 
so l . 
- Tu vo i s ? Vo i l à les p iquets et les montants. Tu 
les emboîtes et tu les dresses à l ' in tér ieur . 
- En effet, c 'est s imp le , approuvai - je . 
Souda in , Ch r i s tendit l 'o re i l le et se tourna vers les 
bunga lows . 
- C ' e s t quo i , ce bru i t ? g romme la - t - i l . 
- C ' e s t E l v i s qu i chan te . . . 
C h r i s f i t une g r imace de dégoût : 
- C ' e s t atroce. On dirai t un chat qu i s 'est coincé 
la queue dans une porte. 



Tout le groupe éclata de r i re. S a m et Joey ôtèrent 
leurs tenn is e t je les i m i t a i . L ' he rbe t iède éta i t 
douce sous nos p ieds nus. 
Je dépl ia i ma tente et déposai le sac de piquets sur 
l e côté. Le so le i l chauffa i t ma nuque. J'écrasai un 
moust ique sur m o n bras. 
Un cr i retentit souda in et je leva i la tête : S a m et 
Joey se battaient. M a i s ce n 'é ta i t pas sérieux. I ls 
s 'empo igna ien t pour r i re . 
I ls s 'emparèrent chacun d ' u n p iquet de tente et 
entamèrent un due l dans la p lus grande t rad i t ion 
des f i l m s de cape et d 'épée. Ils r iaient et p la i san -
taient, bondissa ient par-dessus les to i les dépliées 
au so l . 
M a i s S a m trébucha sur une bâche. Surpr i s dans 
son é lan, i l perdi t l ' équ i l i b re , t omba en avant et 
s 'a f fa la lourdement à terre. 
Je lâchai un c r i d 'ho r reur : un p iquet de tente ve-
nait de lu i t ranspercer le p i e d ! 



J 'eus un haut- le-cœur et fa i l l i s m'évanoui r . 
L e p iquet c loua i t S a m a u so l . L a surpr ise laissai t 
Joey bouche bée. A f f o l é , je regardai tout autour 
de m o i , à la recherche de C h r i s . S a m avait abso-
lument beso in de so ins . Où ce satané mon i teu r 
avai t - i l b i en pu disparaître ? 
- S a m . . . , l â c h a i - j e . J e . . . j e va i s c h e r c h e r de 
l ' a i d e . . . 
M a i s S a m ne cr ia i t pas. I l ne mani festa i t pas le 
moindre signe de douleur. I l se pencha ca lmement 
et ex t i rpa à deux ma ins le piquet. 
Je poussa i un grognement de dou leur et ressentis 
des p icotements dans m o n p ied . Par sol idar i té, je 
suppose. 
S a m rejeta le p iquet d ' u n geste négl igent . Je bais-
sai les yeux sur son p i e d : pas de p l a i e . . . pas de 
sang. 



- S a m ! C ' e s t i n c r o y a b l e ! m ' é c r i a i - j e . Tu n ' a s 
rien ! 
I l se tourna vers m o i et haussa les épaules : 
- Le p iquet est passé entre mes or te i ls , exp l i qua -
t - i l . 
Su r ces mots , i l se m i t à genoux et commença à 
monter sa tente c o m m e si r ien ne s 'étai t passé. 
Je déglut is avec peine et dus attendre quelques se-
condes que s 'estompent mes crampes d 'es tomac. 
« Planté entre ses or te i ls ? me d is - je , inc rédu le . 
Planté entre ses or te i ls ? » 
Pourtant , j ' a v a i s c la i rement vu le p iquet s ' en fon -
cer dans son p ied . Étais- je encore en p ro ie à des 
v i s i ons ? 

J'évitai de repenser à cet incident et me concen-
trai sur ma tente. U n e fo is la toi le dépl iée, le m o n -
tage s'effectuait en quelques minutes à peine. Chr i s 
nous les f i t mon te r e t démon te r p l us i eu rs f o i s . 
P u i s i l o rgan isa le concours du p lus rap ide. Je le 
rempor ta i fac i lement . 
S a m di t que c 'é ta i t la chance des débutants, ma is 
C h r i s m ' a f f i r m a que j ' é t a i s tout à fai t prêt pou r 
le b i vouac . 
- Et où i rons-nous camper ? demandai - je . 
- L o i n , l o i n dans les bo is , répondi t C h r i s en adres-
sant un c l i n d 'œ i l appuyé à S a m et Joey. 



Je repensai à l 'h is to i re d ' O n c l e J o , et un f r i sson 
m e parcourut . M a i s j e m e ressais is rap idement . 
Je n 'a l l a i s tout de même pas me la isser effrayer 
par si peu ! 
Ap rès ce la , nous eûmes une leçon de sauvetage. 
L 'eau du lac était c la i re , ma is glacée. Heureuse-
ment, je suis un excel lent nageur. J ' a i même passé 
m o n brevet de secour isme. Je f i s équipe avec Joey 
et nous nous entraînâmes à nous sauver l 'un l'autre. 
L ' i m a g e du p ique t p lan té dans l e p i e d de S a m 
cont inuai t à hanter m o n esprit , m a i s je m 'e f f o r -
ça i de la chasser. La ba ignade pr i t f i n e t je re -
tourna i à m o n bunga low pour me changer avant 
le dîner. De nouve l les f laques b leues macu la ien t 
le so l . 
Man i fes tement , personne n ' y prêta i t l a mo ind re 
attention. Je ne voulais pas non plus m ' e n inquiéter. 
Je f i s donc c o m m e s i e l les n 'ex is ta ient pas. 
F ranck entra à son tour. I l était très exci té. 
- Je su is re tenu p o u r le spec tac le , m ' a n n o n ç a -
t - i l , rav i . E t Vé ron i ca a ime te l lement ma chanson 
que j ' a u r a i la vedette ! 
- Super ! m 'exc lama i - j e . Et E l v i s ? 
- I l fe ra auss i par t ie de la t r oupe . . . c o m m e ré-
gisseur. 
J ' e n f i l a i à la hâte l ' un i f o rme b lanc de la co lo et 
me rendis au réfecto i re. 



Sur le c h e m i n , je c ro isa i un groupe de f i l l es qu i 
sortaient de leur bungalow. Je cherchai L u c y , ma is 
e l le n 'é ta i t pas du nombre . 
J 'éta is d ' exce l l en te humeur . J ' a v a i s to ta lement 
oubl ié ces étranges f laques bleues et le mystér ieux 
b rou i l l a rd noir. Oub l ié E l v i s qui a f f i rma i t que les 
h isto i res de fantômes étaient vra ies. Oub l i é L u c y 
qu i p longeai t son bras dans les f l ammes , Joey qu i 
f lottai t dans les airs et S a m qu i joua i t les fak i rs 
avec les p iquets de tente. 
U n e seule et un ique pensée occupa i t m o n espri t : 
manger ! 
Hélas ! au m i l i e u du repas, Joey démol i t ma bonne 
humeur et mes craintes revinrent en b loc . 
On vena i t de nous s e r v i r l e p la t de rés is tance. 
C 'é ta i t du poulet avec une sorte de sauce b lanche, 
accompagné d 'ép ina rds et de p o m m e s de terre 
trop cui tes, réduites en bou i l l i e . 
M a i s je me f i cha i s de ce q u ' i l y avait dans m o n 
assiette. J 'étais s i a f famé que j ' a u r a i s pu avaler 
un cheva l avec sa sel le ! 
Je levais mes couverts, prêt à englout i r la mix ture , 
quand Joey m' in terpe l la de l 'autre bout de la table. 
- Hé ! H a r r y ! Regarde ça ! 
Je leva i les yeux de m o n assiette. 
A l o r s , Joey s 'empara de sa fourchette... et la planta 
p ro fondément dans son c o u ! 



Un son indist inct sortit de ma gorge. Je lâchai m o n 
couteau qu i t omba sur le so l avec un bru i t méta l -
l ique. Joey me décocha un large sour i re et se m i t 
à g lousser . La fourchet te p lantée dans son c o u 
tressai l la i t à chacun de ses mouvements . 
Je crus que j ' a l l a i s vomir . M o n cœur battait la cha -
made . Joey empo igna alors le manche de sa four -
chette et l ' ex t i rpa d ' u n geste brusque sans cesser 
un instant de sour i re. 
- À ton tour ! me lança- t - i l . 
- Joey ! A r rê te tes bêtises, s 'écr ia E l v i s . 
- O u i ! Ça n ' a r ien de drô le ! a jouta S a m . 
Je ne pouva is quitter des yeux le c o u de Joey. I l 
était intact ! Pas la mo ind re t race. . . Pas de sang ! 
- C o . . . comment as-tu fait ça ? demandai- je, ébahi. 
- Il y a un truc ! rép l iqua- t - i l en riant. 
Je regardai m o n f rère, assis de l 'autre côté de la 



table. Ava i t - i l lu i aussi assisté au « truc » de Joey ? 
O u i , de toute évidence. I l était verdâtre et sa mâ-
cho i re pendai t mo l l emen t . 
- A t t e n d s , reprit Joey. Je vais te montrer comment 
fa ire. 
I l l eva de n o u v e a u sa fourche t te , m a i s s ' i n te r -
romp i t en apercevant O n c l e Jo . Le di recteur f i t l e 
tour de la table et v in t se pencher par-dessus son 
épaule : 
- A l o r s , Joey ? Q u e se passe- t - i l i c i ? demanda -
t- i l sur un ton g lac ia l . 
Joey év i ta de cro iser son regard sévère. 
- Je p la isanta is , c 'est tout, marmonna- t - i l . 
- B i e n . . . R e p r e n e z votre dîner, o rdonna sèche-
ment Onc le Jo. Et cessez vos gamineries, c'est c o m -
pr is ? 
I l re fe rma un instant ses ma ins puissantes sur les 
épaules de Joey. 
- Ce so i r , n o u s aurons un t o u r n o i de f o o t b a l l . 
Garçons contre f i l l es , lança- t - i l . 
P u i s i l relâcha sa p ress ion et part i t vers une autre 
table. U n e bata i l le de nourr i ture faisai t rage et les 
p o m m e s de terre vo la ient dans tous les sens. Joey 
g r o m m e l a quelque chose entre ses dents, ma is je 
ne parv ins pas à comprendre ce q u ' i l d isai t avec 
le vacarme qu i régnai t dans le réfecto i re. 
Je repor ta i m o n attent ion sur F ranck . M o n f r è re 



avait in te r rompu son repas. I l se tenait i m m o b i l e 
et contempla i t Joey en f ronçant les sourc i ls . 
Je savais q u ' i l se demandai t exactement la même 
chose que m o i : que se passa i t - i l i c i ? 
Joey prétendait q u ' i l y avait un truc. M a i s , à mo ins 
d 'ê t re un g r a n d m a g i c i e n , i l ne p o u v a i t pas se 
t ranspercer le cou et ne pas saigner. 
- J ' ado re les part ies de foot nocturnes, dit E l v i s 
en englout issant un gros morceau de poulet . 
- Sur tou t cont re les f i l l e s , a p p r o u v a S a m . L e s 
pauvres , e l les sont p i toyables. On va les massa -
crer c o m m e d 'hab i tude. 
Je regardai du côté de la table des f i l l es . E l l e s d is-
cutaient b ruyamment . E l l e s par la ient sans doute 
du match de ce soir. 
L u c y était assise près du mur. E l l e avait le v isage 
fe rmé et ne par t ic ipa i t pas à la conversat ion. 
Éta i t -e l le en t ra in de m 'obse rve r ? Je n 'aura is su 
le dire. Je repris m o n dîner, mais j ' a va i s perdu tout 
appéti t . 
- Comment as-tu fait avec la fourchette ? deman-
dai-je à Joey. 
- Je te l ' a i dit, i l y a un t ruc . . . 
I l haussa les épaules et me tourna le dos pour par-
ler à S a m . 
Je te rmina is m o n assiette quand des hur lements 
résonnèrent au f ond de la sal le. 



Je leva i la tête : une chauve-sour is paniquée vi-
revoltai t sous le p la fond . L e s p lus jeunes cr ia ient , 
ma i s personne ne qui t ta son siège. 
O n c l e Jo la poursu iv i t avec un ba la i et, au bout de 
quelques minutes, parv in t à la co incer doucement 
contre un mur. I l la pr i t dans ses ma ins . E l l e était 
m inuscu le ! I l se d i r igea vers la sort ie et la la issa 
f i l e r sous nos applaudissements. 
- Ça arr ive souvent, m 'appr i t S a m . E l l e s entrent 
parce q u ' i l n ' y a pas de v i t res aux fenêtres. 
- L e s bo is sont infestés de chauves-sour is , ajouta 
Joey avec un sourire ma l i c i eux . D e s chauves-sou-
r is géantes qu i se prennent dans tes cheveux et 
aspirent le sang de ton crâne. 
S a m éclata de r i re : 
- Je par ie que ça t 'est ar r ivé , Joey. C ' e s t pour ça 
que tu es si b izar re . 
Je partageai l ' h i la r i té de la tablée, ma i s , au fond 
de m o i , j e me demandais s i S a m pla isanta i t v ra i -
ment : Joey avait quand même des comportements 
étranges. 
- T o u t le m o n d e sur le ter ra in de foot ! hu r la sou -
da in O n c l e Jo . L e s moni teurs A l i s s a e t M a r k vont 
fo rmer les équipes. 
Le réfecto i re se v i d a dans un vacarme assourd is-
sant de chaises déplacées. L u c y me f i t un s igne, 
ma is S a m e t Joey m'entraînèrent au l o i n . 



La nui t était f raîche. D e s nuages bas masquaient 
la lune et l ' h u m i d i t é noc tu rne fa isa i t déjà lu i re 
l 'herbe du terra in. 
L e s équipes furent t irées au sort. F r a n c k et m o i 
a l l i o n s pa r t i c i pe r au m a t c h suivant . D a n s l ' i m -
média t , nous n 'av ions r ien d 'autre à faire que de 
sou ten i r les garçons en b ra i l l an t de toutes nos 
forces. 
Deux gros projecteurs montés sur des mâts éclai-
raient l'aire de jeu. Hélas, ils n'étaient pas assez 
pu issants , e t un b o n bout du terra in restait dans 
l ' ombre . 
Q u ' i m p o r t e , ce la faisai t part ie du p la is i r . 
Le ma tch commença. F ranck était à mes côtés. Le 
j e u c o m m e n ç a i t à pe i ne q u a n d les f i l l e s m a r -
quèrent un but. Ce fut le dél i re dans leurs rangs. 
L 'équipe des garçons af f ichai t un masque sombre 
et préoccupé. 
- C ' e s t un coup de chance ! hur la M a r k . A l l e z , les 
gars ! On joue o f fens i f ! 
L a b a l l e fut r e m i s e a u cen t re , e t l a pa r t i e pu t 
recommencer. M a i s , peu à peu, la lumière décl ina : 
une chape de b rou i l l a rd tombai t lentement sur le 
campement . 
M a r k passa devant nous au pas de course. 
- Ça va être la purée de po is , annonça- t - i l . M a i s 
c 'est nettement p lus drô le de jouer dans la b rume. 



I l s 'é lo igna en hur lant des inst ruct ions à l 'équ ipe 
de garçons. 
Le vo i l e de b rou i l l a rd opaque nous recouvr i t ra-
p i d e m e n t , po r té par une b r i se t ou rb i l l onnan te . 
F ranck se rapprocha de m o i . Je remarqua i son a i r 
contrar ié. 
- Tu as vu ce q u ' a fait Joey pendant le repas ? c h u -
chota- t - i l . 
J 'acquiesçai d ' u n hochement de tête, et j ' a j ou ta i : 
- I l p ré tend q u ' i l y avait un truc. 
F ranck ré f léch i t pendant un instant sans quitter la 
part ie des yeux . 
- Ha r r y , repr i t - i l f ina lement . Tu ne la t rouves pas 
b iza r re , cette co lo ? 
- S i , un p e u . . . 
Je repensai aussitôt au p iquet qu i avait transpercé 
le p i e d de S a m . 
- I l s 'est passé quelque chose au lac , poursu iv i t - i l . 
Le b rou i l l a rd s'épaississait e t les joueurs d i spa -
ra issa ient pa r instants der r iè re de l ongs rubans 
la i teux. 
De nouveaux v ivats retentirent dans les rangs des 
f i l l es . Je supposa i qu 'e l l es venaient de marquer 
un autre but. 
- Q u e s 'es t - i l passé ? demandai - je à F ranck . 
- Je suis al lé nager après la séance de chant. I l y 
avait m o n groupe et un groupe de f i l l es auss i . 



- Le lac est sympa , commenta i - je . L 'eau est c la i re 
et pas trop f ro ide. 
- O u i , i l est b i e n . . . 
F ranck f ronça les sourc i l s : 
- M a i s i l s 'est passé quelque chose d 'ét range. En 
tout cas, m o i , j ' a i t rouvé ça é t range. . . 
I l p o u s s a un p r o f o n d soupi r . M a n i f e s t e m e n t , i l 
était préoccupé. 
- A l l e z , les gars ! On y va ! On ne mol l i t pas ! hur la 
M a r k à son équipe. 
La lumière des projecteurs se reflétait sur la b rume 
et dess ina i t d 'é t ranges ombres sur le te r ra in . I l 
était à présent prat iquement imposs ib le de d is t in -
guer les joueurs . 
- Je fa i sa i s t r anqu i l l emen t la p l a n c h e , racon ta 
F ranck . L 'eau était s i c la i re que je me retournai 
pour regarder au fond du lac. E t . . . e t c 'est là que 
j ' a i v u une chose b izar re . 
I l s ' in te r rompi t un instant et avala sa sa l ive. 
- C 'é ta i t quo i ? le pressai- je. 
- U n e f i l l e , r é p o n d i t - i l avec un f r i s s o n . Je ne 
conna is pas son n o m . C ' e s t une petite fr isée. 
- Et e l le était sous l ' eau ? demandai - je . E l l e na-
geait sous l ' eau ? 
- N o n , f i t F ranck en secouant la tête. E l l e ne na-
geait pas. E l l e était i m m o b i l e . E l l e cou la i t lente-
ment vers le f ond du lac . 



- E l l e p longeai t ? 
- N o n ! s 'éc r ia F r a n c k , c o m m e s ' i l r ev i va i t l a 
scène. E l l e ne bougea i t p l u s , ses bras penda ient 
m o l l e m e n t ! A l o r s , j ' a i pan iqué . E l l e avait le re-
ga rd v i d e , v i t reux . J ' a i c r u q u ' e l l e étai t mor te ! 
- E l l e s 'étai t noyée ? 
- C ' e s t ce que j ' a i pensé ! Je ne savais pas quo i 
fa i re, a lors j ' a i p longé sans réf léchir . 
- P o u r l a secour i r ? 
- O u i ! Je ne savais pas s ' i l était t rop tard ou si je 
devais a l ler chercher un moni teur . 
F ranck répr ima un f r i sson. 
- P u i s je l ' a i pr ise sous les bras et je l ' a i r e m o n -
tée à la surface. C 'é ta i t b i za r re . . . E l l e était légère 
c o m m e une p lume . J ' a i commencé à la t i rer vers 
la r ive. J 'étais à bout de sou f f l e . . . totalement pa-
n iqué. J ' a i c r u un momen t que mes p o u m o n s a l -
laient exploser. 
F ranck s ' in ter rompi t un instant. 
- A l o r s j ' a i entendu un r i r e . C 'é ta i t l a f i l l e ! E l l e 
se moqua i t de m o i ! E l l e s 'est tournée et m ' a c ra -
ché un jet d ' eau en p le ine f igure ! 
- O u a h ! m 'exc lama i - j e . Tu veux di re qu 'e l l e al-
lai t b i e n ? 
- Par fa i tement b ien , répond i t F ranck , dégoûté. Et 
mani festement el le trouvait sa blague très d rô le . . . 
C'étai t incroyable. E l l e était restée sous l 'eau pen -



dant plusieurs minu tes . . . Je l 'a i lâchée et el le s'est 
é lo ignée . « C o m m e n t as- tu fa i t ça ? a i - je c r ié . 
C o m m e n t fa is- tu pour retenir ton souff le s i l o n g -
temps ? » Ma quest ion l ' a fait r i re de p lus be l le et 
e l le est repart ie vers ses cop ines . 
- Et to i , qu 'es t -ce que tu as fait ? 
- Je su is sor t i de l ' e a u le p lus v i te poss ib le . Je 
t rembla is de tous mes m e m b r e s . . . J 'ava is c r u . . . 
F ranck ne put achever sa phrase. 
- E n f i n , e l le al lai t b i en , repr i t - i l f ina lement . M a i s 
tu ne t rouves pas ça étrange, to i ? Et pu is pendant 
le dîner, Joey qu i se plante une fourchette dans le 
c o u . . . 
- Je sa is , c 'es t b i z a r r e , admis - je . M a i s s i ça se 
t rouve, ce ne sont que des b lagues. 
- D e s b lagues ? s ' e x c l a m a Franck , incrédule. 
- O u i . . . De toute év idence, c 'est la coutume de 
la co lo . Ils adorent terror iser les n o u v e a u x . . . 
F ranck se mord i t la lèvre, perdu dans ses pensées. 
B i e n que tout proche de m o i , i l d isparaissai t par 
instants dans la b rume. 
Je reporta i m o n attent ion sur la par t ie . L e s gar-
çons avaient lancé une contre-attaque et fonçaient 
en d i rec t ion du but adverse. Ils semblaient i r réels, 
perdus dans le b rou i l l a rd . 
« D e s b lagues, ce ne sont que des b lagues », me 
répétais- je. 



C ' e s t a lors q u ' u n des garçons t i ra de toutes ses 
forces vers le but. La gard ienne s 'é lança . . . e t t ré-
bucha . Le b a l l o n l a heurta en p le ine face. 
I l y eut un c laquement sec. 
L e b a l l o n rebondi t a u s o l . . . su i v i aussitôt pa r l a 
tête de la f i l l e . 



Je me leva i d ' u n b o n d et fonça i sans ré f léch i r à 
travers le b rou i l l a rd . 
Le vo i l e no i r semblai t tout à la fo is surgir du so l 
et naître de la c ime des arbres. U n e bru ine glacée 
trempait m o n v isage. Je me précip i ta i vers la f i l l e . 
E l l e étai t étendue à p la t ventre sur le s o l . Et sa 
tê te . . . sa tête. Là ! 
Je p longea i dans le b rou i l l a rd aveuglant et l ' e m -
po igna i . Je tremblais de tous mes membres. C'était 
l 'horreur. Qu 'a l la i s - je en faire ? La reposer sur ses 
épaules ? 
La tête était incroyab lement légère. Je la por ta i à 
hauteur d ' yeux . Ce n 'éta i t pas une tê te . . . C 'é ta i t 
jus te un b a l l o n de foot . Je perçus a lors un gro-
gnement : la f i l l e se redressai t avec pe ine. E l l e 
m a r m o n n a entre ses dents et secoua la tête. 
Sa tête. E l l e se trouvai t b i en sur ses épaules. 



La f i l l e se leva f ina lement et se tourna vers m o i 
en f ronçant les sourc i ls . 
Je la dévisageai , interdit , encore sous le choc . 
- Ta tê te . . . , lâchai- je dans un souf f le . 
D ' u n mouvement brusque el le renvoya en arr ière 
ses cheveux b londs , ôta la terre qu i macu la i t sa 
tenue et s'avança pour reprendre le ba l l on . 
- H a r r y ! Tu n 'as rien à faire i c i ! protesta un des 
joueurs . 
- Qui t te le terrain ! s 'écr ia un autre garçon. 
Je me retournai : les équipes étaient rassemblées 
autour de m o i . 
- M a i s . . . J ' a i vu sa tête tomber par terre ! m ' e x -
c lamai - je . 
Je regrettai aussitôt ma phrase. Je n 'aura is j ama is 
dû la prononcer. 
Ce fut une exp los ion de r i res. Tout le monde se 
moqua i t de m o i . J 'étais entouré de faces h i lares. 
Pendant un instant, je crus être cerné par des têtes 
gr imaçantes, flottant dans le v ide , éclairées par la 
fa ib le lueur des projecteurs. 
La f i l l e pr i t sa tête dans ses mains et t i ra dessus : 
- T u vo is , Harry, elle est b ien accrochée ! se moqua-
t-e l le. 
- On ferait b ien de v é r i f i e r la s ienne ! lança un 
joueur. 
L e s moquer ies reprirent de p lus be l le . Un garçon 



se g l i ssa derr ière m o i et f i t semblant de me dé-
v isser le c o u . 
- O u i l l e ! 
Là encore, ce fut l 'éc lat de r i re général . 
Je lançai le ba l l on à la f i l l e et qui t tai le terra in en 
toute hâte. 
« Q u e m 'a r r i ve - t - i l ? me demandais- je . Je cont i -
nue à avoi r des v i s ions . » 
Éta i t -ce notre arr ivée à la co lo qu i me perturbai t , 
ou b i en étais-je en t ra in de devenir fou ? 
Je longea i le ter ra in et m ' é l o i g n a i , marchant au 
hasard, sans savoir où j ' a l l a i s . L e s r i res moqueurs 
résonnaient encore à mes ore i l les . 
L a b rume s'était instal lée sur l e campement . L a 
par t ie venai t de reprendre. Je perceva is les c r is 
des joueurs , ma is je les d is t inguais à pe ine. 
Je coupa i en d i rec t ion des bunga lows , foulant les 
hautes herbes humides qui caressaient mes jambes. 
À m i - c h e m i n du dor to i r , j ' e u s souda in la désa-
gréable sensat ion q u ' o n me suivai t . 



Je f i s vo l te- face. Un v isage se détacha de la pé-
nombre . 
- F ranck ! 
L ' inc ident survenu sur le terra in de foot m 'ava i t 
te l lement perturbé que j ' a v a i s totalement oub l ié 
m o n f rère. I l s 'avança vers m o i e t s ' app rocha s i 
près que je remarquai les gouttelettes de sueur sur 
sa lèvre. 
- Je l ' a i vue auss i , chuchota- t - i l . 
- Q u o i ? répondis- je sans comprendre . Tu as vu 
quo i ? 
- La tête de la f i l l e ! s i f f la- t - i l entre ses dents. 
F ranck se tourna v i vement vers le ter ra in de foot 
pour s 'assurer que personne ne nous écoutai t . I l 
empo igna m o n T-shirt d 'une m a i n f iévreuse. 
- Je l ' a i vue tomber auss i . Je l ' a i vue rebond i r sur 
le so l ! 



J 'ava la i avec pe ine : 
- V r a i m e n t ? 
I l acquiesça. 
- J ' a i c ru que j ' a l l a i s m 'évanou i r . . . C 'éta i t s i hor -
r ib le ! 
- Pourtant el le ne s'est pas détachée, m 'écr ia i - je . 
Q u a n d je me suis préc ip i té sur le ter ra in , j ' a i ra-
massé le ba l l on et pas sa tête. 
- C ' e s t pour tant c e que j ' a i v u , i ns i s ta - t - i l . A u 
début, j ' a i c ru que c 'é ta i t un effet du b rou i l l a rd . 
Tu sais, on y voyai t m a l . . . 
- C 'é ta i t b i en à cause du brou i l la rd , t ranchai- je. 
La f i l l e al la i t tout à fait b i en . 
- Pour tan t . . . S i tous les deux , nous avons vu la 
même c h o s e . . . 
F ranck s ' in ter rompi t e t poussa un soupir. 
- Cette co lo est v ra iment b i z a r r e . . . 
- Tu as ra i son , approuvai - je . 
F ranck enfonça ses ma ins dans les poches de son 
short. 
- E l v i s prétend que les histo i res d ' O n c l e Jo sont 
des h isto i res vra ies. 
Je sais is m o n frère par les épaules. I l t remblai t lé-
gèrement. 
- Franck, dis-je sur un ton apaisé. N o u s ne croyons 
pas a u x f a n t ô m e s . Tu te s o u v i e n s ? N o u s n ' y 
c royons pas. 



F r a n c k acquiesça en s i l ence . C ' e s t a lors q u ' u n 
hur lement retentit. Je sursautai et scrutai les bo is 
environnants. Un nouveau cr i déchira les ténèbres. 
Ce n 'é ta i t pas un c r i a n i m a l . . . ma is une longue 
p la in te humaine . 
- O o o o o o o o . . . 
F ranck agr ippa m o n bras. Sa m a i n était glacée. 
- Qu 'es t - ce que c 'est ? s 'a la rma- t - i l . 
J ' a l l a i répondre quand une nouve l le p la inte se f i t 
entendre. 
- O o o o o o o o . . . 
Cette fo is , je crus dist inguer l 'appe l de deux créa-
tures di f férentes. Peut-être trois. Peut-être davan-
tage. L e s p la intes lancinantes sembla ient f lotter 
au-dessus des arbres. On aurait pu cro i re que la 
forêt tout entière pleurai t et se lamentai t . 
C'étaient des pleurs inhuma ins , . . . fantomatiques. 
- Ça nous encerc le , H a r r y , chucho ta F ranck en 
enfonçant ses ong les dans m o n bras. Je ne sais 
pas ce que c 'est , ma i s ça nous ence rc le . . . 



L e s pla intes semblaient surgir de partout à la fo is . 
- C o u r s ! cr ia i - je à m o n frère. A l l o n s au bât iment 
p r i nc i pa l . O n c l e Jo s ' y t rouve peut-être. 
Je fonça i dans le b rou i l l a rd , F r a n c k sur mes ta-
lons. L e s hur lements reprirent, p lus fort cette fo is -
c i . Ils se rapprochaient . 
Je perçus des brui ts de pas lourds foulant l 'herbe 
détrempée. 
« On est perdus ! », pensai - je , paniqué. 
Je me retournai v ivement e t découvr is E l v i s , S a m 
et Joey, h i lares. I ls nous avaient pr is en chasse. 
S a m p laça ses m a i n s en po r t e - vo i x e t ém i t une 
longue pla inte lugubre. E l v i s e t Joey l ' im i tè ren t 
aussitôt. 
- Bande d 'abrut is ! hurlai- je en montrant le po ing . 
Le sang battait à mes tempes. Je crus que j ' a l l a i s 
exploser. Je dus me contrô ler pou r ne pas frapper 



leurs faces de c l o w n s et leur fa i re rava ler leurs 
sour i res stupides. 
- On les a b ien eus ! s 'écr ia E l v i s . Regardez- les ! 
Ils t remblent c o m m e des feu i l les ! 
S a m et Joey r ia ient à s ' en tenir les côtes. 
- Vous nous avez pr is pour des loups ? demanda 
S a m entre deux g loussements. 
- Ou des fantômes ? Vous nous avez pr is pour des 
fantômes ? ajouta Joey. 
- F e r m e z - l a ! cr ia i - je avec rage. 
F ranck ne disait r ien. I l contemplai t ses pieds d ' un 
air embarrassé. 
- O o o o o o o . . . , hur la de nouveau E l v i s . 
I l se je ta sur m o n frère et le pr i t à bras- le -corps 
pou r rou ler avec l u i dans l 'herbe. 
- A r rê te ! L a i s s e - m o i ! protesta F ranck en se dé-
battant. 
E l v i s parv in t à le p laquer au so l . 
- T u as eu peur, avoue, lança-t - i l , à bout de souff le. 
A l l e z , F r a n c k , avoue. Tu nous as p r i s p o u r des 
fantômes ! 
F ranck refusa de répondre. I l émi t un grognement 
sourd et éjecta E l v i s sur le côté. 
S a m et Joey s 'approchèrent de m o i , ravis de leur 
p la isanter ie. 
- Ce n 'é ta i t pas d rô le , g romme la i - j e . V o u s êtes 
des gamins . 



Ils se poussèrent du coude avec un grand c l i n d 'œi l 
c o m p l i c e . 
- Peut-être b i e n , ma is vous êtes tombés dans le 
p iège, rép l iqua Joey. 
Sur l ' instant , je ne sus que répondre. 
« Pourquoi me suis-je laissé avoir ? », me demandai-
je . Pourquo i avais- je eu peur de trois id iots hur-
lant à la lune ? En temps n o r m a l , j ' a u r a i s été le 
p remie r à r i re de ce genre de farce. 
Cet te quest ion me tourmenta j u s q u ' à ce que nous 
rentr ions au dortoir. Tout le monde dans cette co lo 
s 'e f força i t de nous effrayer. C 'é ta i t sans doute la 
t rad i t ion, une sorte de b izutage. M a i s ces b lagues 
con t i nue l l es f i n i ssa ien t par nous por te r sur les 
nerfs. F ranck et m o i ét ions en permanence sur le 
qu i - v i ve , sursautant au mo ind re brui t . 
J ' a l l u m a i la lumière en entrant dans la chambre . 
E l v i s , S a m et Joey r ia ient encore de leur p la i san -
terie. 
« F ranck et m o i devons abso lument nous ca lmer , 
décidai - je . Il faut à tout p r i x chasser de notre es-
pr i t ces stupides h isto i res de fantômes. D ' a b o r d , 
on ne croi t pas aux fantômes. On n ' y croi t pas, on 
n ' y cro i t pas. » 
Je me répétais cette phrase c o m m e une l i tanie. 
« F r a n c k et m o i , nous ne c royons pas aux f a n -
tômes. On n ' y a j ama i s c ru . » 



Pourtant , une nui t p lus tard, après une cour te p ro -
menade dans les bo i s , j ' a l l a i s tota lement changer 
d ' av i s . 



Le l endema in , les moquer ies al lèrent b o n t ra in . 
C o m m e je sortais du réfecto i re, après le petit dé-
jeuner, que lqu 'un me lança un ba l lon en s'écriant : 
- Ma tête ! R e n d s - m o i ma tête ! 
Pendant la ba ignade mat ina le , S a m , Joey e t p l u -
sieurs autres imi tèrent de nouveau le c r i du fan -
tôme. A cet instant, L u c y sortit de son bunga low 
et se dir igea vers le lac en compagnie de son équipe. 
L e s f i l l es gloussèrent en entendant les c r is . L u c y 
fut la seule à ne pas s ' e n amuser. Au cont ra i re , 
e l le a f f icha i t une m ine sombre et pens ive . 
À p lus ieurs repr ises, je remarqua i ses regards en 
c o i n . 
« Après ce que j ' a i fait sur le terrain de foot, elle doit 
penser que je suis stupide », me dis-je tristement. 
Je me séchai après la baignade et enroula i ma ser-
v iet te autour de mes hanches . L u c y était assise 



sur l 'embarcadère. L e s autres f i l l e s étaient par -
t ies. E l l e balançait ses j ambes au-dessus de l ' eau . 
J ' a l l a i l a re jo indre. 
- Sa lu t , d is - je , réal isant b rusquement que je ne 
savais pas quo i l u i d ire d 'autre. 
- S a l u t . . . 
E l l e ne me souri t pas et resta un l o n g momen t à 
me f i xe r droi t dans les yeux . P u i s , sans r ien a jou-
ter, e l le se leva et s 'é lo igna en courant. 
- Hé ! cr ia i - je . A t tends ! 
Je vou lus m'é lancer à sa suite, ma i s ma serviette 
se détacha et je manqua i de trébucher. 
E l l e disparut derr ière l 'a te l ier de travaux manue ls 
sans même se retourner. 
« Je la comprends , me dis- je . E l l e ne désire pas 
être vue en compagn ie d ' un id iot qu i con fond une 
b a l l o n de foot avec une tête de f i l l e et qu i c ro i t 
que des fantômes rôdent dans les bo is . » 
Je rattachai ma serviette. S a m et Joey avaient su iv i 
la scène depu is la berge. I ls arboraient un sour i re 
narquois . 
- C ' e s t peut-être ton ha le ine qu i la fait fuir , lança 
Joey. 
S a m et l u i roulèrent au so l en se tenant les côtes 
de r i re. 
Après le déjeuner, les équipes regagnèrent les dor-
toirs pou r écr ire aux parents. C ' e s t une règle de 



cette co lon ie de vacances que d 'envoyer des n o u -
ve l les une fo is par semaine. 
- De cette manière, votre fami l le est rassurée, avait 
déclaré O n c l e Jo au cours du repas. Je veux que 
vous leur d i s i ez que vous passez les me i l l eu res 
vacances de votre v i e . 
- Y o o h , les Espr i ts ! avait hur lé tout le réfecto i re. 
En ce qu i me concerna i t , ce n 'é ta ient pas v r a i -
ment les me i l leures vacances de ma v ie . En fait, 
i l s 'ag issai t p lu tô t des p i res. M a i s je décidai de ne 
pas en par ler dans ma lettre. 
Je g r impa i sur m o n l i t tout en réf léchissant à ce 
que je pour ra is b i e n écr ire. 
« V e n e z nous chercher. I ls sont tous b izar res . On 
meur t de peur, F ranck et m o i . » 
N o n , je ne pouvais dire ç a . . . Je me penchai et re-
gardai en contrebas. F r a n c k était t ranqui l lement 
al longé et son stylo courai t sur la feui l le de papier. 
- Qu 'es t - ce que tu leur racontes ? demandai - je . 
- Je par le du spectacle de f i n de séjour. Je leur d is 
que je serai la vedette du tour de chant. 
- C ' e s t chouette, murmura i - je . 
F r a n c k avait ra i son . I l fa l la i t donner de bonnes 
nouve l les . Inuti le d ' inqu ié ter les parents. Ils c r o i -
raient que j ' a i pe rdu la tête. 
Je me m i s donc à écr i re m o i auss i : 
Chère M a m a n e t cher P a p a , 



La co lo des Espr i t s lunai res est encore p lus gé-
n ia le que je ne l 'ava is i m a g i n é . . . 

- Ce soir après dîner, nous ferons une balade en 
forêt , annonça O n c l e Jo . 
La nouve l l e fut accue i l l i e par un concer t de v i -
vats qu i f i t t rembler les murs du réfecto i re. 
- Où va- t -on a l ler ? demanda que lqu ' un . 
- A u p l u s p r o f o n d des b o i s , r épond i t O n c l e J o 
avec un large sour i re. 
Tou t l e m o n d e sa is i t l ' a l l u s i o n à l ' h i s t o i r e du 
monst re et quelques r i res fusèrent. F r a n c k et m o i 
échangeâmes un regard inquiet . 
M a i s la p romenade se révéla une vra ie part ie de 
p la is i r . La p le ine lune dispensai t une lumiè re ar -
gentée. N o u s pr îmes un petit sentier qu i longeai t 
le lac . 
N o u s ét ions tous d 'exce l len te humeur . N o u s en-
tonnâmes le chant de la co lo s i souvent que je f i n i s 
par retenir presque tous les couplets . 
À m i -pa rcours , une b i che traversa le chem in . E l l e 
nous regarda un instant avec cet a i r de dire « Q u e 
fa i tes-vous dans mes bo is ? », pu is e l le s 'é lo igna 
lentement entre les arbres. 
Le sent ier déboucha b ien tô t sur une peti te c l a i -
r ière. À notre arr ivée, le so l s ' i l l um ina c o m m e par 
enchantement. Le c la i r de lune était s i fort q u ' i l 



rendait v i s ib le le p lus peti t b r i n d 'herbe. C 'é ta i t 
féer ique. 
Je commençai à me relaxer. S a m , Joey et m o i nous 
amus ions à reprendre des chansons en mod i f i an t 
les paro les. 
« Pourquo i est-ce que j ' é t a i s inquiet ? me d is- je 
a lors. Je passe de bons moments dans cette co l o . 
Je me suis fait p l e i n d ' am is . » 
À notre retour, j ' é t a i s rav i . 
C 'es t alors que le brou i l la rd no i r se leva. Ses longs 
rubans h u m i d e s et glacés se dép loyèrent sur le 
campement . 
- E x t i n c t i o n des feux dans d i x minu tes , annonça 
O n c l e Jo . 
L e s équ ipes se d ispersèrent . J ' a l l a i s les i m i t e r 
quand deux bras puissants me t i rèrent en arr ière. 
- Hé ! protestai- je tandis q u ' o n m'ent ra îna i t vers 
les arbres. 
- C h u u t . . . , m u r m u r a une v o i x à m o n ore i l le . 
C 'é ta i t L u c y ! 
- Q u e fa is- tu ? chuchota i - je . N o u s devons rega-
gner les dorto i rs . 
- C h u u t . . . , s i f f la- t -e l le . 
Ses yeux noi rs cherchaient les m iens . E l l e avait 
p leuré. 
Des nappes de brou i l la rd opaque s'enroulaient au-
tour de nous. E l l e relâcha légèrement son étreinte 



sans cesser un instant de me f i xe r avec intensi té. 
- Ha r r y , tu do is m 'a i de r . . . 
- L u c y , que se passe- t - i l ? 
- Tu le sais très b ien . Ce que tu penses est v r a i . . . 
C ' e s t l a réal i té. 
Je ne comprenais r ien de ce qu 'e l le racontait, mais 
sa f a ç o n de me dév isager c o m m e n ç a i t à m ' i n -
quiéter sérieusement. 
- N o u s sommes des fantômes, Harry , avoua-t-el le. 
N o u s sommes tous des fantômes dans cette co lo . 
- M a i s . . . , L u c y . . . 
E l l e hocha tr istement la tête. 
- O u i , Har ry . M o i auss i , j e suis un fan tôme. 



L e s y e u x d e L u c y b r i l l a ien t c o m m e des per les 
no i res au c la i r de lune. M a i s leur éclat se ternis-
sait à mesure que le b rou i l l a rd masquai t le c i e l . 
J 'étais tétanisé, incapable de bouger , c loué au so l 
c o m m e les arbres envi ronnants. 
- T u . . . tu p la isantes, n 'est -ce pas ? ba fou i l la i - je . 
C ' e s t encore une des b lagues de la co lo ? 
Seu lement , je connaissa is la réponse. Je pouva is 
la l i re dans les y e u x sombres de L u c y , sur ses 
lèvres m inces , sur son v isage au teint b la fard . 
- Je suis un fan tôme, con f i rma- t -e l l e d 'une v o i x 
maussade. Toutes les h isto i res sont v ra ies , Har ry . 
« Je ne cro is pas aux fantômes. » 
C 'é ta i t ce que m o n espr i t cr ia i t , m a i s c o m m e n t 
n ier l 'év idence alors que j ' e n avais un devant m o i , 
qu i me f i xa i t droi t dans les yeux ? 
- Je te c ro is , d is- je. 



L u c y poussa un p ro fond soupir e t détourna la tête. 
- C o m m e n t est-ce ar r ivé ? demandai - je . 
- Exactement comme l ' a raconté Onc le J o . . . N o u s 
ét ions rassemblés autour du feu de c a m p et un 
b rou i l l a rd no i r s'est levé. 
E l l e soup i ra de nouveau et, ma lg ré la pénombre , 
je pus v o i r des la rmes cou le r le l o n g de ses joues . 
- Quand le broui l lard se dissipa, nous étions morts, 
pou rsu i v i t L u c y . N o u s ét ions devenus des f an -
tômes. D e p u i s , nous s o m m e s p r i sonn ie rs de ce 
campemen t . . . Vo i l à , c 'est tout ce que je sais. 
- Q u a n d est-ce arr ivé ? D e p u i s c o m b i e n de temps 
es-tu dans cet état ? 
L u c y haussa les épaules avec une m o u e résignée. 
- Je ne sais pas. Le temps n 'ex is te p lus quand on 
est un fantôme. L e s jours s 'écoulent, les uns après 
les autres, à tout j ama is . 
Je la contempla i , interdit. De longs fr issons glacés 
me parcouraient le corps. Je tremblais de tous mes 
membres et ne cherchais même pas à me contrô-
ler. Je me rapprochai de L u c y et la pr is par la ma in . 
Sans doute, voula is- je m'assurer qu 'e l l e était b ien 
réel le, qu ' e l l e ne me joua i t pas un tour. 
- O h ! 
Je la lâchai aussi tôt , surpr is par l ' onde g lac ia le 
qu i se d i f fusa dans m o n bras. Sa m a i n était aussi 
f ro ide que la chape de b rou i l l a rd . 



- Tu me cro is à présent ? demanda- t -e l le douce-
ment . 
U n e fo is encore , ses grands y e u x no i rs p longè-
rent dans les m iens . 
- J e . . . je te c ro is , L u c y . Je te c r o i s . . . 
Je sentais encore le f ro id i r rée l qu i m 'ava i t par -
c o u r u à son contact. Cet te sensat ion me rappela 
que lque chose. 
- L e s f laques b leues . . . L e s f laques gluantes qu i 
se trouvent dans les chambres. Tu sais ce que c'est ? 
demandai - je . 
- O u i , répondi t -e l le . C ' e s t du pro top lasme. 
- D u . . . p ro top lasme ? 
L u c y hocha la tête : 
- N o u s produ isons ces f laques quand nous nous 
matér ia l isons, quand nous devenons v is ib les . 
S o n v isage se dé fo rma en une g r imace de dépi t . 
- On dépense beaucoup d 'énergie pou r se rendre 
v is ib les . Le pro top lasme est produi t quand on ut i -
l i se notre énergie. 
Je ne comprena is pas b i en ces exp l i ca t ions . M a i s 
j ' a v a i s dev iné depu i s l e début que ces f l aques 
étaient étranges, inhumaines . C 'é ta i t la trace des 
fantômes. 
- E t ces choses b i z a r r e s que nous avons v u e s , 
F r a n c k et m o i ? L e s gens qu i f lottent au-dessus 
de leurs mate las , les y e u x qu i lu isent dans l ' o b s -



cur i té , les garçons qu i se blessent sans sa igner ? 
- Je crois b ien qu ' i l s ont vou lu vous effrayer, Harry, 
avoua L u c y . Ils cherchaient à s 'amuser un peu. Tu 
sais, ce n'est pas drô le d 'être un fan tôme. Passer 
le reste de ses jou rs i c i , en sachant q u ' o n est pas 
r é e l . . . E n sachant q u ' o n n e grand i ra p lus , q u ' o n 
ne changera p l u s . . . 
L u c y ravala un sanglot l ou rd de désespoir : 
- En sachant q u ' o n n 'au ra p lus de v ie . 
- J e . . . je suis désolé, ba fou i l la i - je . 
Souda in , L u c y changea d 'exp ress ion . E l l e p l i s sa 
les paupières j u s q u ' à ce que ses y e u x ne soient 
p lus que deux m inces fentes. Sa bouche se tordit 
en un r ic tus narquois . 
Je recu la i inst inct ivement . 
- A i d e - m o i , Ha r ry , chuchota- t -e l le . T u do is m ' a i -
der à fuir. Je ne supporte p lus cet endroi t . 
- Par t i r ? m 'é tonna i - je en reculant encore. M a i s 
comment ? 
- L a i s s e - m o i p rendre p o s s e s s i o n de ton co rps . 
L a i s s e - m o i entrer en to i ! 



- N o n ! lâchai- je dans un souf f le. 
J'étais paniqué. M e s musc les se raidirent. Le sang 
battait à mes tempes. L u c y g l i ssa lentement vers 
m o i . 
- Je do is prendre possess ion de ton co rps , Har ry . 
A i d e - m o i , s ' i l te p laî t . 
- N o n ! répétai- je. 
Je tentai de fu i r : imposs ib le ! M e s j ambes ne me 
soutenaient p lus . 
« Je ne c ro is pas aux fantômes ! » Cet te a f f i rma -
t ion me traversa l 'espr i t . M a i s ce n 'étai t p lus v ra i . 
Je me tenais à l 'orée des bo is . Devant L u c y . 
Devan t l e fan tôme de L u c y . Le b r o u i l l a r d nous 
enveloppai t c o m m e un l i nceu l glacé. 
Je chercha i à fu i r de nouveau . En va in . 
- Q u e . . . que veux- tu ? parvins- je à articuler. Pour -
quo i prendre possess ion de m o n corps ? 



- C ' e s t le seul m o y e n pou r que je fu ie , répond i t 
L u c y en me f i xan t c o m m e s i e l le vou la i t m ' h y p -
notiser. C ' e s t le seul m o y e n . . . 
- Pou rquo i ne qui t tes-tu pas le campement tout 
s imp lement ? 
- Je disparaîtrais si je dépassais les l imi tes du c a m -
pement . Je me fondra is dans le b rou i l l a rd . Je de-
v iendra is le b r o u i l l a r d . . . 
- J e . . . je ne comprends pas. 
Je recu la i lentement. La b rume se re fe rma auss i -
tôt sur m o i , hum ide et g lac ia le . L u c y ne se tenait 
q u ' à deux mètres de m o i , ma i s je pouva is à pe ine 
l a d i s t i nguer . E l l e semb la i t se f ond re dans les 
ténèbres. 
- J ' a i beso in de ton a i d e . . . 
Sa v o i x f lottait doucement . J 'ava is du m a l à l ' e n -
tendre : 
- La seule façon de fu i r pour un fan tôme est de 
s 'emparer du corps d ' u n être v ivant . 
- C ' e s t imposs ib le ! c r ia i - je . 
« Ce que je d is est s tup ide, pensa i - je . I l est im-
poss ib le de v o i r un fan tôme. Ce qu i m 'a r r i ve est 
imposs ib le ! » 
E t pourtant ce la m 'ar r i va i t . 
- Je do is entrer en t o i , repr i t -e l le . C ' e s t le seu l 
m o y e n . . . 
- N o n ! Je ne veux pas ! 



M o n cœur battait s i fort que les mots moururent 
dans ma gorge. 
- Je ne veux pas, ar t icula i - je avec peine. Je ne se-
rais p lus m o i - m ê m e . 
Je r e c u l a i de n o u v e a u . Je deva is fu i r , p r é v e n i r 
F ranck , quitter cette co lon ie de vacances au p lus 
v i te . 
- So i s sans crainte, Ha r ry . Tout se passera b i en , 
c 'es t p r o m i s . Dès que nous serons l o i n , j ' a b a n -
donnerai ton corps. Tu seras de nouveau to i -même. 
Je recommença i à trembler. Le b rou i l l a rd m ' i m -
prégnai t , me glaçai t j u s q u ' a u x os. 
- S ' i l te p laî t , Ha r ry , répéta L u c y sur un ton sup-
pl iant . Tout se passera b i e n . . . 
Je la regardai f lotter à travers le r ideau de b rume. 
Devais- je accepter ? Pouvais- je la croi re ? Me ren-
drai t -e l le m o n corps ? 



L u c y se remit à f lotter devant m o i , ses grands yeux 
no i rs implorant m o n accord . 
- S ' i l te p laî t , chuchota- t -e l le . 
- Je suis désolé, L u c y . Je ne peux p a s . . . 
C e s mots s'étaient échappés de mes lèvres sans 
que j ' y réf léchisse. 
E l l e f e rma un instant les paupières et les musc les 
de sa mâcho i re se durcirent. 
- Je suis désolé, répétai- je. 
- M o i auss i , j e le su is , répond i t -e l le sur un ton 
g lac ia l . 
S o n regard pri t un éclat méta l l ique et sa bouche 
se dé fo rma en un r ic tus mauva is . 
- Je su is r ée l l emen t déso lée, H a r r y . Tu ne me 
la isses pas le c h o i x . . . 
- N o n ! Pas quest ion ! 
Je tourna i les ta lons, prêt à fuir. M a i s une force 



me retint. Le b rou i l l a rd . I l se refermai t sur m o i , 
épais et suf focant . I l s 'en rou la i t autour de m o i , 
me c loua i t sur p lace. 
Je tentai d 'appe le r à l ' a ide , ma is la b rume étouf fa 
mes cr is . L u c y disparut. E t je sentis une présence 
glacée au sommet de m o n crâne. Je passa i une 
ma in tremblante dans mes cheveux. E l l e était c o u -
verte de g ivre ! 
- N o n , L u c y ! N o n ! 
La vague réfr igérante descendai t lentement. Peu 
à p e u , j e l a senta is envah i r m o n c e r v e a u , m o n 
co rps . G l i s s a n t e , engourd issan te . C o m m e s i j e 
sombra is peu à peu dans un p ro fond s o m m e i l . 
Je poussa i un c r i et fe rma i les yeux : 
- N O O O O N ! 
Je devais me concentrer , rester éve i l lé . L u c y ne 
s 'emparera i t j ama is de m o n corps . Je ne la la is-
serais pas faire. 
« N o n ! protestai- je en m o i - m ê m e . Tu n'entreras 
pas en m o i . Tu ne l 'auras pas ! » 
M a i s la présence s ' insta l la i t lentement, envahis-
sant chaque ce l lu le de m o n être. 
E l l e m 'enfermai t dans un somme i l p ro fond . . . très 
p ro fond . 



- N o o n ! hur la i - je dans un sursaut d 'énerg ie. 
En cont inuant à cr ier, je pouva is rester évei l lé . Et 
combatt re L u c y , la forcer à quit ter m o n corps . 
- N o o n ! N o o n ! 
M e s p la intes monta ient vers la c ime des arbres et 
se perdaient dans le b rou i l l a rd . B ien tô t , je sentis 
que la présence g lac ia le qu i m 'empr i sonna i t cé-
dait peu à peu du terrain. Je frottai mes bras, mes 
joues . Je retrouvais le sens du toucher. 
- N o o n ! 
Je poussa i un dern ie r c r i et, souda in , me sentis 
p lus léger. 
« J ' a i réussi ! Je l ' a i chassée ! », réal isai- je avec 
j o i e . 
Je pr is une pro fonde insp i ra t ion , pu is une autre. 
« Je respire. Je suis m o i , et je respire. » 
J 'ava is recouvré mes forces. M a i s de c o m b i e n de 



temps d isposais- je avant que L u c y ne rev ienne à 
l 'at taque ? Sans p lus tarder, je re tourna i à toute 
a l lure vers notre dortoir . 
L e s lumières étaient éteintes. Tout le monde était 
déjà couché. Je pénétrai en t rombe dans la p ièce 
et c laqua i la porte derr ière m o i . 
- Q u e se passe- t - i l ? demanda S a m . 
Je ne pr is pas la pe ine de répondre et empo igna i 
m o n frère par son py jama. Je le secouai sans mé-
nagement . 
- A l l e z ! Debou t ! ordonnai - je . 
- Q u o i ? g rogna F ranck d 'une v o i x pâteuse. 
Je n'ajoutai pas un mot et l u i lançai ses vêtements. 
L e s autres garçons, dérangés par le bru i t , se re-
tournèrent dans leur l it. Joey se redressa : 
- Ha r r y , où étais-tu ? 
- L e s lumières sont éteintes depu is d i x bonnes 
minutes , ajouta S a m . On va avo i r des ennuis . 
J ' ignora i leurs remarques et chuchotai à m o n frère : 
- H a b i l l e - t o i , v i te ! 
F r a n c k m 'obé i t sans comprendre et en f i l a ses vê-
tements à la hâte. À pe ine avai t - i l lacé ses tennis 
que je l 'ent raînai vers la sort ie. 
- H a r r y ! Qu 'es t -ce qu i se passe ? protesta Franck. 
- Hé ! Où a l lez -vous tous les deux ? lança Joey. 
Je poussa i m o n f rère au dehors e t re fe rmai v i o -
lemment la porte derr ière nous. 



- C o u r s ! c r ia i - je . I l faut f i l e r d ' i c i ! Je t ' e x p l i -
quera i p lus tard ! 
- M a i s . . . Har ry . 
Je le t i ra i par le bras et part is au pas de course. Le 
b rou i l l a rd s'était dissipé et un rayon de lune éclai-
rait les env i rons. N o u s nous engageâmes dans le 
petit sentier qu i s 'enfonçai t dans les bo is . 
N o s semel les g l issaient sur l 'herbe mou i l l ée . Le 
seul brui t que nous percev ions était la p la inte du 
vent dans les branches. Au bout de quelques mi-
nutes, F r a n c k vou lu t s 'arrêter pour reprendre son 
souf f le . 
- N o n ! insistai- je. I l faut cont inuer. I ls vont nous 
poursu iv re . 
- M a i s où a l lons-nous ? 
- I l faut s 'en foncer dans les bo i s , s 'é lo igner du 
campemen t . . . 
- Je ne peux p lus cour i r , g é m i t F r a n c k . J ' a i un 
po int de côté et . . . 
- Ce sont des fantômes ! lâchai- je brusquement . 
Je sais que tu ne vas pas me cro i re , ma is c 'est la 
vér i té ! L e s autres enfants, les mon i teurs , O n c l e 
Jo ! Ce sont tous des fantômes ! 
Le v isage de m o n frère s 'assombr i t : 
- Je sais, d i t - i l d 'une toute petite v o i x . 
- C o m m e n t ça ? m 'é tonna i - je . 
N o u s ét ions entre deux arbres au t ronc noueux. 



De là, je pouva is percevo i r le c lapot is des vagues 
qu i moura ient doucement sur les berges du lac . 
« N o u s sommes encore trop près du campement », 
me dis- je. 
J 'entraînai m o n frère dans la d i rec t ion opposée, 
à travers le sous-bo is , au p lus p ro fond de la forêt . 
- C o m m e n t le sais- tu, F ranck ? répétai- je. 
- E l v i s me l ' a appr is , r é p o n d i t - i l en épongeant 
son front d ' u n revers de manche . 
J ' o u v r i s le passage à travers des bu issons d ' ép i -
neux qui m'égrat ignèrent le haut du crâne. Je pour-
su iv is m o n c h e m i n ma lg ré l a douleur. 
- E l v i s m ' a dit que l 'h is to i re du b rou i l l a rd était 
v ra ie , con t i nua F r a n c k . Je pensa is q u ' i l vou la i t 
m'ef f rayer. M a i s a l o r s . . . a l o r s . . . 
I l ne put achever sa phrase. 
N o u s ven ions de déboucher dans une peti te c l a i -
r ière. L e s rayons de lune nappaient les brins d'herbe 
d ' u n éclat la i teux. Je ba laya i l 'espace du regard, 
ne sachant quel le d i rec t ion prendre. J 'écrasai ra-
geusement un moust ique sur m o n avant-bras. 
- Et a lors, q u ' a fait E l v i s ? demandai - je . 
F ranck passa une m a i n tremblante dans ses che-
veux avant de me répondre. 
- II... i l a v o u l u s 'emparer de m o n corps , bégaya-
t- i l . I l f lottait au-dessus du so l e t j ' a i senti un f ro id 
immense m'envahi r . 



L e s branchages craquèrent souda in . Q u e l q u ' u n 
s 'approcha i t ? 
J 'a t t i ra i m o n frère à la l im i te de la c la i r ière, der-
r ière un t ronc d 'a rbre . Je dressai l ' o re i l l e : p lus 
un brui t . 
- C 'é ta i t peut-être un écureu i l , m u r m u r a F ranck . 
- Peut-être, répondis- je , tous mes sens en alerte. 
La lune, f i l t rant à travers les branches, dessinai t 
des ombres dansantes sur le so l de la c la i r ière. 
- I l faut repartir, dis- je. N o u s sommes encore trop 
près du campement . S i les fantômes nous pou r -
su ivent . . . 
J 'év i ta is de penser à ce qu i se passerait si j ama i s 
i l s parvenaient à nous rat traper. . . 
- D a n s que l le d i rec t i on se t rouve la route ? de-
m a n d a Franck . S i on l a t rouve, on pour ra faire du 
stop. 
- E x c e l l e n t ! approuvai - je . Pourquo i n ' y ai- je pas 
pensé p lus tô t ? 
M a i s je n 'ava is pas la mo indre idée de la d i rec-
t i on à prendre. 
- Ça doi t être par là , suggéra F ranck . 
- N o n , protestai- je. Pa r là on retourne au campe-
ment . 
M o n frère al la i t rép l iquer quand u n bru i t sou rd 
résonna dans la c la i r ière. 
- Tu as entendu ? chuchota- t - i l . 



Le bru i t résonna de nouveau . C 'é ta i t une étrange 
pu l sa t i on . . . qu i se rapprochai t . 
- Es t - ce un an ima l ? 
- J e . . . je ne c ro is pas, bégaya F ranck . 
L e s fantômes nous avaient- i ls retrouvés ? 
- Par là , v i te ! l u i in t imai - je en l ' empo ignant par 
le bras. 
I l fa l la i t s 'é lo igner de ce brui t , que l q u ' i l soit. 
B a - b o u m ! 
L e bru i t s ' a m p l i f i a . 
- On part dans le mauva is sens ! hur la i - je . 
B a - b o u m ! 
- Par où ? pan iqua F ranck . Ça v ient de partout ! 
A l o r s , jus te devant nous , une v o i x tonnante f i t 
t rembler l ' a i r nocturne : 
- Q U E F A I T E S - V O U S S U R M O N C Œ U R ? 



Le so l se m i t à t rembler sous nos p ieds. 
Je poussai un hur lement te r r i f ié qui se perdit dans 
un vacarme assourdissant. La terre s 'ouvr i t , nous 
projetant v io lemment dans une fosse en contrebas. 
J 'at terr is à genoux et F ranck s 'a f fa la lourdement 
sur le dos. Le so l ondula i t et nous projetait dans 
les airs c o m m e s i nous étions sur un t rampol ine . 
- C ' e s t . . . c 'est le monstre ! s 'écr ia F ranck d 'une 
v o i x hystér ique. 
« C 'es t imposs ib le », pensai- je tout en luttant pour 
me relever. 
Ce ne pouvai t pas être le monstre de cette stupide 
histo i re. I l ne pouva i t pas se t rouver i c i , dans ces 
bois . J ' aidai Franck à se relever, mais la terre t rem-
b la de nouveau , nous projetant une fo is encore à 
plat ventre. 
B A - B O U M ! B A - B O U M ! 



- C ' e s t imposs ib le ! Imposs ib le ! hur la i - je . Ça ne 
peut pas exister ! 
M e s c r is moururent dans ma gorge. U n e face h i r -
sute et terr i f iante venai t de s 'a r racher du so l . Ses 
p u p i l l e s écarlates b rû la ien t d ' u n éclat ha ineux . 
N o u s ét ions à genoux , rebondissant sans cesse à 
chaque mouvement du terrain. M a i s était-ce le so l 
ou le co rps du monst re ? 
La chose ouvr i t une gueule béante, vaste c o m m e 
un gouff re insondable. Ses mâchoires étaient bor -
dées de p lus ieurs rangs de c rocs jaunâtres. 
La tête se rapprocha i t l en tement . . . , i nexorab le -
ment. Cette bouche affamée s'apprêtait à nous en-
glout i r . 
- H a r r y ! H a r r y ! I l va nous avaler ! I l va nous dé-
vorer tout c rus ! 



La créature lâcha un g rognement rauque e t ses 
mâchoires gigantesques s 'ouvr i rent sur un gouffre 
sans fond . 
E l l e déroula une longue langue pourpre hérissée 
de peti tes protubérances. 
- A t t e n t i o n , F ranck ! hur la i - je . 
T rop ta rd . . . 
U n e v i o l e n t e secousse n o u s p r o p u l s a dans les 
a i rs . . . pour nous faire atterrir en p le in sur la langue 
du monst re . 
- Aïiïe ! 
J 'ava is l ' imp ress i on de danser sur un matelas de 
cactus. 
A l o r s , lentement, la langue pourpre se m i t à b o u -
ger, nous entraînant vers la gueule de la créature. 
- N o u s ne croyons pas aux monstres ! lançai- je à 
F ranck . 



J 'ava is dû c r ie r pour couv r i r l e g rondement q u i 
pa rvena i t des en t ra i l les de la chose . Sa langue 
se rét racta i t , e l le nous rapprocha i t de ses c rocs 
acérés. 
- N o u s ne croyons pas à ce monstre ! répétai- je. 
I l fait part ie d 'une h is to i re , i l est imag ina i re ! Si 
on n ' y cro i t pas, i l ne peut pas exister ! 
F ranck s'étai t rou lé en bou le , i l t remblai t de tous 
ses membres . 
- I l a l ' a i r b i en réel pourtant, g é m i t - i l . 
La langue regagnait la gorge du monst re . S o n ha-
le ine fét ide manqua de me faire défa i l l i r . Je p o u -
vais déjà apercevoir les striures noirâtres qui bar-
raient ses crocs. 
- Concent re - to i ! in t imai - je . On n ' y cro i t pas ! ré-
pète avec m o i . 
A l o r s , in lassab lement , c o m m e une l i tan ie , nous 
nous mîmes à reprendre ces mots , à les cr ie r en-
core et enco re . . . 
- On n ' y cro i t pas ! On n ' y croi t pas ! 
N o u s ét ions à présent à hauteur des c rocs . Je ten-
tai de m ' y agripper, ma i s i ls étaient trop gl issants. 
Je re tomba i sur la langue. J ' a l l a i s être ava lé . . . 
- On n ' y cro i t pas ! On n ' y croi t pas ! 
N o s v o i x résonnaient sur les paro is rougeâtres de 
cette gueule béante. 
- H a r r y ! I l nous avale ! hu r la F ranck . 



- Con t i nue ! le persuadai- je. Si on n ' y croi t pas, 
i l n 'ex is te pas ! 
- On n ' y croi t pas ! On n ' y croi t pas ! 
U n e vague de sa l i ve g luante me submergea. Je 
toussai , étouffé par la matière chaude et v isqueuse 
qu i co l la i t à mes vêtements. 
La langue ondu la i t , nous entraînai t vers l e bas , 
vers le gouffre sans fond des entrail les du monstre. 
F r a n c k poussa une longue p la in te. L u i aussi était 
couver t de sa l ive. 
- Con t i nue ! cr ia i - je . Ça doi t marcher ! Il le faut ! 
- On n ' y croi t pas ! On n ' y croi t pas ! 
M a i s not re l i tan ie se t e r m i n a en un hu r l emen t 
d 'horreur . 
N o u s t omb ions . . . , t omb ions vers l ' es tomac gar-
gou i l lan t du monstre af famé. 



Je f e r m a i les y e u x , m 'a t tendan t d ' u n instant à 
l 'aut re à être eng lou t i , d i ssous dans une masse 
bou i l lonnante . 
J 'a t tend is . . . et r ien ne se passa. Q u a n d j ' o s a i de 
nouveau ouvr i r les yeux , je me t rouvais sur le s o l , 
près de F ranck , dans l 'herbe de la c la i r ière. 
L a c i m e des arbres f r issonnai t sous l a br ise. L a 
p l e i n e lune appara issa i t der r iè re les rubans de 
nuages. 
- On a réussi ! m 'éc r ia i - j e , à la fo is rav i et surpr is 
d 'entendre ma propre v o i x . 
Je leva i les yeux vers le c i e l et les arbres, c o m m e 
s i je les découvrais pour la première fo is . 
F ranck se m i t à saut i l ler sur p lace en riant à p le ins 
p o u m o n s . 
- On n ' y croyai t pas ! On n ' y croyai t pas ! hu r l a -
t - i l . Et ça a marché ! 



Je bond is à m o n tour, gagné par son exc i ta t ion . 
Le monst re avait d i sparu , envolé ! I l avait éclaté 
c o m m e une bu l le de savon ! 
N o u s r i ions e t bond i ss ions au centre de la c l a i -
r iè re quand, souda in , je réal isai que nous n 'é t ions 
p lus seuls. 
Je poussa i un c r i e f f rayé. D e s v isages nous en-
touraient. D e s visages l iv ides comme des cadavres, 
avec des regards brû lants de f i èv re . 
Je reconnus S a m et Joey, L u c y e t E l v i s . 
Je me serrai contre m o n frère tandis que les f an -
tômes refermaient lentement le cerc le . 
O n c l e Jo s'avança. Ses peti ts yeux étaient in jec-
tés de sang. I l nous to isa d ' u n ai r rageur. 
- Capturez- les ! ordonna-t- i l . N u l ne peut s'échap-
per de la c o l o des Espr i t s lunai res ! 
P lus ieu rs mon i teurs bond i ren t p o u r se sa is i r de 
nous . 
- Q u ' a l l e z - v o u s faire ? hur la i - je . 
- I l nous faut des êtres v ivants ! g ronda O n c l e J o . 
N o u s ne vous la isserons pas part ir . S a u f s i vous 
empor tez chacun l ' u n des nôtres avec vous ! 
- N o n ! gémi t F ranck . V o u s ne prendrez pas m o n 
corps ! Je ne vous la issera i pas fa i re ! 
Le cerc le des fantômes se resserra davantage. Je 
m ' e f f o r ç a i d e conse rve r m o n c a l m e , m a i s m o n 
cœur battait la chamade, mes jambes f lageolaient. 



- F ranck , chuchota i - je . E u x n o n p lus , i ls n ' ex i s -
tent pas. On n ' y cro i t pas ! 
I l me con temp la un instant, interdit , e t souda in i l 
compr i t . 
Le monst re avait d isparu parce que nous av ions 
refusé de cro i re en son existence. N o u s pouv ions 
fa i re de même avec les fantômes ! 
- A l l e z ! Q u ' o n les condu ise au campement ! or-
donna O n c l e Jo . 
- On ne croit pas en vous ! On n ' y croit pas ! chan-
tai- je en même temps que F ranck . 
Je f i xa i s les fantômes droi t dans les yeux , m 'a t -
tendant à ce q u ' i l s d ispara issent d ' u n instant à 
l 'autre. 
Je chantais de p lus en p lus fort : 
- On ne cro i t pas en vous ! On n ' y cro i t pas ! 
Je fe rma i les yeux et me concentra i de toutes mes 
forces. Q u a n d je les rouv r i s . . . les fantômes étaient 
encore là ! 
- Tu n ' y arr iveras pas, Ha r r y , in terv int L u c y en 
pénétrant dans le cerc le . 
Ses yeux lu isaient d 'une éclat méta l l ique et glacé. 
- V o u s avez va i ncu l e monstre pour l a s imp le ra i -
son q u ' i l n 'ex is te pas, exp l iqua- t -e l le . C ' e s t nous 
q u i l ' avons créé. M a i s nous , nous sommes b i e n 
réels. N o u s n 'a l lons pas éclater c o m m e des bul les 
de savon. 



- N o u s n 'a l l ons pas part ir , ajouta E l v i s en s ' ap -
prochant lentement de m o n f rère. En fai t , nous 
a l lons entrer . . . , entrer en vous . 
- Je va is prendre possess ion de ton co rps , c h u -
chota L uc y . Et grâce à to i , je vais quitter la c o l o . . . 
- N o n ! P i t ié ! suppl ia i - je . 
Je tentai de me débattre, ma is les moni teurs me 
maintenaient avec une force incroyab le . 
- Tu ne peux pas ! pan iqua i - je . Je ne te la issera i 
pas fa i re ! 
Un écran de nuages masqua la lune e t une chape 
de ténèbres tomba sur la forêt. Au même instant, 
les yeux des fantômes s ' i l l uminèren t . 
E l v i s tendit des bras avides vers m o n frère. S o u -
da in , je ne le v i s p lus : L u c y venai t de faire écran 
devant m o i . E l l e f lottait doucement dans les airs. 
- N o n ! V a - t ' e n ! V a - t ' e n ! c r ia i - je . 
M e s cheveux se hérissèrent tandis qu 'une vague 
g lac ia le s ' ins inua i t en m o i . 
L u c y prenait lentement possess ion de m o n corps . 
Je sus alors que je ne pourra is pas l u i échapper. 



- É l o i g n e - t o i , L u c y ! Je pars le p r e m i e r ! h u r l a 
souda in une v o i x . 
- N o n ! répl iqua une autre. C ' e s t m o n tour ! O n c l e 
Jo l ' a p rom is ! 
La présence g lac ia le qu i m 'engourd issa i t se re-
t i ra de m o n corps . Je pus de nouveau ouv r i r les 
y e u x : L u c y se débat ta i t au s o l , ma in tenue pa r 
deux garçons. 
- Lâchez-moi ! hurlait-el le. Je l 'a i vue la première ! 
I l est à m o i ! 
- C e l u i qu i le p rend le garde ! lança souda in une 
f i l l e fan tôme en se jo ignant à la mêlée. 
Je réal isai a lors q u ' i l s se battaient pour m o i . 
« I ls ont arraché L u c y de m o n corps et main te-
nant i l s se disputent le droi t de me hanter. » 
L e s fantômes s 'empo igna ien t les uns les autres. 
Ils se frappaient et se griffaient avec une incroyable 



sauvager ie. L e s moni teurs n 'éta ient pas en reste. 
- A r rê tez ! A r rê tez ! tempêtai t O n c l e Jo . 
I l tenta de séparer les combattants, ma is i ls l ' i gno-
rèrent et la lutte repri t de p lus be l le . 
Ils se mirent à tournoyer autour de nous , de p lus 
en p lus v i te. N o u s étions entourés d ' u n tourb i l l on 
de fantômes gest icu lants. D e s fantômes qu i co-
gnaient au hasard et hur la ient avec rage. Ils c i r -
cu la ient entre nous à une a l lure s tupéf iante. Ce 
ne fut b ien tô t p lus q u ' u n m a e l s t r o m blanchâtre 
qu i s 'éleva dans les a i r s . . . et se t rans forma sou-
da in en un fa isceau de lumière ét incelant. 
Et le faisceau mourut. I l céda la place à de minces 
f i laments de fumée grise qui se dispersèrent dans les 
branchages.. . et disparurent, emportés par le vent. 
Le s i lence re tomba sur la c la i r ière. Je me tournai 
vers F ranck . 
- I ls sont par t is , chuchota i - je . 
Je secoua i la tête, c o m m e p o u r me débarrasser 
d ' u n mauva is rêve. J 'ava is encore du m a l à réa l i -
ser ce qu i venai t de se dérouler sous mes yeux . 
M a i s tout a l la i t b ien . N o u s étions sains et saufs. 
- Ils sont vra iment part is ? demanda F ranck d 'une 
v o i x cra in t ive. 
- O u i , a f f i rmai - je . V i e n s , qui t tons cet endroi t . 
I l m 'obé i t sans rechigner. 
- Où a l lons-nous ? demanda- t - i l . 



- Vers la route. On traverse le campement et on 
rejoint la route. Ensu i te on fait du stop. On s 'a r -
rête à la première cabine té léphonique et on ap-
pe l le les parents. 
J 'assena i une c laque chaleureuse dans le dos de 
m o n f r è r e . 
- Tout va b ien se passer, m 'exc lama i - j e . On sera 
à la ma ison en mo ins de temps q u ' i l n ' en faut pour 
le dire ! 
N o u s coupâmes à travers b o i s , nous f rayant un 
chemin pa rm i les buissons. Pendant que nous che-
m i n i o n s , F ranck se m i t à chantonner. 
- Hé ! m 'écr ia i - je . Q u e se passe- t - i l ? 
- C o m m e n t ? répond i t - i l , surpr is par m o n inter-
vent ion . 
Je m 'a r rê ta i brusquement . 
- Chante encore ! ordonnai - je . 
Franck s'exécuta. C'était horr ible. Faux. Sura igu . . . 
Je p longea i m o n regard dans ce lu i de m o n f rè re . 
- E l v i s ? E s t - c e to i ? demanda i - j e , redoutant la 
réponse. 
A l o r s , l a v o i x d ' E l v i s sortit de l a bouche de m o n 
frère : 
- S ' i l te p la î t , Ha r ry . Ne me dénonce pas. Je ju re 
de ne p lus j ama is chanter s i tu ne dis r ien. . . 
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